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AVANr ET APriî'.S SON ABDICATION. 


Par M. le MART. 


'vpcftniir. 


PARIS, 

Chez F. BERNARD et C', Lib.-Éditeur, 

JÉ ‘ # 

Rue Saiat'-Étieiiuc-Qes-Grès, n** a , üerrière i Ecole 

de Droit ; 

ET CHEZ TOUS LES MARCHANDS DE NOÜT^ÂÜTÉS. 
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Rien de plus extraordinaire, rien de ^ 
plus bizarre que Thistoire de Christine. 

fl * * • if > * 

Qui eut jamais'pensé qii avec un'^ca¬ 
ractère altier et despotique elle eût 

\ f 

pu abdiquer la couronne? qu’avec des 
prétentions à la philosophie, un es¬ 
prit railleur et^fécond en reparties, 

I « 

dont la plupart décelaient ratheisme, 
elle eût voulu changer sa religion ? et 

enfin, qu’avec un caractère assez clé- 

* 

ment pour s’abstenir dé crimes peri- 
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dant son règne, elle eût osé, après 
son abdication, faire assassiner le 
jésuite Monaldeschi, dans une terre 
étrangère, dans le château même où 
on lui donnait l’hospitalité, et pour 
ainsi dire sous ses yeux? Il faut avouer 
qu’il y a dans cette conduite des con¬ 
tradictions monstrueuses, qu^il est 

difficile d’expliquer; aussi, en par- 

♦ 

courant Thistoire de Suède de Puf- 
fendorf, les lettres et ouvrages qu’on 
attribue à Christine, les diatribes que 
l’on a faites de son temps, les longues 
compilations d’Arkenholtz, les ré- 
flexions que nous a laissées d’Alem- 
bert, je n’avais pu même me faire 
une idée du caractère de cette singu- 
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iière princesse, je n avais pu encore 
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asseoir aucune opinion 
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Il est assez remarquable qu’en par¬ 
courant la traduction manuscrite d’un 


^ t > 


roman de Vander-Velde que Ton m’a- 

, T.") 1)1' 

vait confiée, la seule lecture de ce 
manuscrit m’ait laissé une idée fixe, 

: tVi 

positive, du caractère et de .la ma- 
nière d être de cette femme vraiment 




originale, qui, si elle n’eût pas abdi¬ 
qué , aurait peut-être ravi à Louis XIV 
la gloire de donner son nom au dix- 
septième siècle. En un mot, l’action 

I 

de ce roman me parut si dramatique, 
les faits me semblèrent si bien îpré- 
sentés, si bien liés à tout ce qui a été 
écrit sur cette princesse, que je dè- 
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meurai persuadé que les gens du 
monde, et même ceux qui s’occupent 
d’histoire (i), prendraient, en le lisant, 
ridée la plus juste qu on puisse se faire 
du caractère de Christine, caractère 
qui se montre sous toutes les faces, 
tantôt grand et magnanime, bizarre 
et capricieux, injuste et cruel, suivant 
que le lecteur lit des mémoires ou des 
libelles. J’engageai donc l’auteur à 
faire imprimer sa traduction (2). Pour 

(i) Il est évident que Vander-Velde s^est nourri 
de la lecture d’Arkenholtz , et qu’il a feuilleté tous 
les mémoires du temps : c’est ea général le propre 
des Allemands, démontrer une grande érudition , 
même dans les sujets les plus légers. 

(a) Nous avons été devancés de quelques jours 
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en rendre la lecture plus facile, on a 
unis au commencement des chapitres ^ 
quelques vers tirés de nos •meilleurs 
auteurs, qui en indiquent sommaire¬ 
ment le sujet ; et on a fait précéder 
cette édition d’une courte notice, . ex¬ 
traite des bibliographies et des mé¬ 
moires de d’Aiembert. Elle était né- 

I 

cessaire pour rappeler plusieurs faits 
dont Vander-Velde ne pouvait par¬ 
ler; tels que l’ambassade de Grotius 
en France, et le séjour de Descartes à 


par M. Love Veimars ; il n’appanlent pas à M. Le 
Manl de discuter îe mérite des deux traductions; 
mais i! peut avancer conirae un fait, qu’il n'a rien 
tronqué à l’ouvrage de Vander-Velde, et qu’au 
moins il l’a doiiué complet. 
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la cour de Suède. Enfin, nous avons 

» 

ajouté à cette traduction quelques 
notes indispensables pour rintelli- 
gence du texte, et nous n’avons rien 
négligé pour mériter l’attention du 
public. 








NOTICE 


SUR CHRISTINE. 


• » 


Christine, reine de Suède, naquit le 8 décembre 
i6a6, de Marie-Eléonore de Brandebourg et du cé» 
lèbre Gustave-Adolphe. Elle montra de bonne heure 
du courage, et nous pouvons en citer un trait. 

Gustave, espérant beaucoupde la jeune princesse, 
s*était plu à la mener avec lui dans ses voyages. 
L’avant conduite à la forteresse de Colmar (elle 
avait alors deux ans ) , le gouverneur demanda si 
Ton tirerait le canon , et si l’on ne craignait pas que 
le bruit n’épouvantât l’enfant? Gustave hésita d’a¬ 
bord sur la réponse ^ mais après un moment de si¬ 
lence , « Tirez, dit-il, elle est fille d’un soldat, il 
» faut qu’elle s’accoutume au bruit.» L’enfant^loin 
de s’effrayer , battait des mains et semblait deman¬ 
der qu’on redoublât. Cette intrépidité plut à Gus¬ 
tave , qui, depuis, faisant la revue de ses trou¬ 
pes devant elle, et voyant le plaisir qu’elle prenait 
à ce spectacle militaire, lui promit bien de lui faire 
voir iiue bataille et de la mettre un jour à la tête 
d’une armée; mais il mourut trop tôt (i) pourtenir 
parole, et Christine dut regretter souvent de n’avoir 
pas fait l’apprentissage de la guerre sous un tel 
maître. 

Après la mort de Gustave-Adolphe, sa fille, en- 

(i) Tl fut tue à la bataille de Lutzen, en 
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core enfant (r), lui succéda. On lui donna pour tu¬ 
teurs les cinq dignitaires du royaume , au nombre 
desquels se trouvait le chancelier Oxenstiern, qui, 
dans le plan qu^il donna pour la régence, montra, 
dit d’Âlenibert} un éloignement pour le despotisme, 
qui doit honorer la mémoire d’un ministre d’état. 
Il paraît en effet que ce ministre, qui s’était fait re¬ 
marquer par un esprit éclairé, par des opinions gé¬ 
néreuses et une politique sage et prudente, incli¬ 
nait pour un gouvernement raélé du monarchique 
et du républicain. (2). 

Christine montra de bonne heure uue pénétra¬ 
tion d’esprit singulière : on assure que, dès son en¬ 
fance, elle lisait, sur le texte grec, Thucydide et Po- 
lybe, et qu'elle en jugeait bien ; et cela, dans un âge 
où d’autres enfans lisent » peiut^ de» traductionst 
Aussi fit-elle les progrès les plus rapides: elle apprit 
l’histoire, la géographie, la politique, et déd.aignni. 
les amusemens de son âge , pour ne se livrer qu’à l’é¬ 
tude. En même temps, dit M. Catteau, dont j’em¬ 
prunterai souvent les paroles, elle manifestait déjà 
cette singularité de conduite et de caractère dont 
toute sa vie porta l’empreinte, et qui fut peut-être 
le résultat de son éducation autant que de ses dis¬ 
positions naturelles. Elle n’ainiait point à paraître 
dans le costume de son sexe; elle se plaisait à faire 
de longues courses à pied ou à cheval et à partager 
les fatigues et même les dangers de la chasse. On 
avait beaucoup de peine, dans les occasions solen- 

(1) Christine avait alors six ans. 

(3) Il est assez remarquable que Tacite, tout en louaut 
le gouvernement mixte, doute même de la possibilité de 
son existence, laudari JaciUus quam evenire. Du moins, 
ajoute-t-il, si cette forme de gouvernement existe, elle 
ne saurait être de longue duree î 'vef, siepenit, haud diu-^ 
tuma esse jiotest. Annales, livre IV, rb, 3 Î. L’evènement a 
fait voir que Tacite s'était trompé. 
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SUR CHRISTINE 



nelles , .i iiii faire observer les usages et les conve¬ 
nances que prescrivait l’étiquette de la cour. Se 1;- 
vrant quelquefois à lu plus grande faniiltante avec 
ceux qui l’entouraient, elle déployait en d’autres 
occasions une fierté dédaigneuse et une dignité im¬ 
posante. 

En i636, Oxenstiern, qui avait passé plusieurs 
années en Allemagne, retourna en Suède et prit sa 
place dans le conseil de la régence. Christine le re¬ 
çut comme un père, lui donna toute sa confiance, 
et se forma, par les différens entretiens qu’elle eut 
avec lui, à l’art de régner. Bientôt elle montra , en 
assistant au conseil, une maturité de raison qui 
étonna ses tuteurs. Les états assemblés en 1642 
rengageaient à prendre les rênes du gouvernement; 
mais fJlercAtso, alléguant son âge et son peu d’ex¬ 
périence; ce ne fut que deux ans après, qu’elle se 
chargea de l’administration. Une grande facilité 
pour le travail et une fermeté inébranlable signalè¬ 
rent ses premiers pas dans cette can 1ère, Elle ter¬ 
mina d’abord la guerreavecle Danemarck,commen¬ 
cée en if>44'> traité qu’elle fit conclure en 

1645 , elle obtint la cession de plusieurs provinces. 
Elle entrejirit ensuite de pacifier T Allemagne et 
de hâter le résultat définitif des négociations com¬ 
mencées pour cet objet. 0,xensliern n’clait pas 
d*accord avec elle ; il désirait la continuation de la 
guerre, pour annoncer à la Suède victorieuse déplus 
grands avantages et la glohe de dicter seule les con¬ 
ditions de la paix.La reine voulait jouir du repose! 
de la trauqiiillité; elle désirait faire fleurir les arts 
paisibles, et se livrer à son goût pour les lettres. 
Le fils du cbanceüer fut envoyé à Osnabrück (i); 

(i) Ville de ré le et O rat de Hanovre , de S,ooo habitans. 
Elle fut fondée par Charlemagne, en 77^, et elle n’est 
guère remarquable tpie parce qu’on y sigua le traité de 


paix dont on va parler 




















X 


NOTICJi 


jHAis Christine Je fît accoinpaguer par Adler Sr.lvJus, 
courtisan aussi adroit que politique habile, et sur 
le dévouement duquel elle pouvait compter. Les 
grands intérêts de l’Europe furent discutés par des 
plénipotentiaires de la plupart des puissances, et la 
paix de Westphalie fut signée en 1648. La Suède 
obtint la Poméranie, Wismar, Bremen, A’^erden, 
trois voix à la diète de remnire, et une somme de 
plusieurs milliers d’écus a Allemagne. Christine 
était appelée par ses taiens et par les circonstances 
politiques à jouer le premier rôle dans le Nord , et 
pendant quelque temps elle se montra sensible à 
cette gloire. Elle soutint dans plusieurs occasions ta 
dignité de sa couronne et l’houneur de son pays. 
La France, l’Espagne » la Hollande , l’Angleterre, 

recherchèrent son alliance, et lui donnèrent des . 
marques flatteuses de leur con.sidération. Elle si¬ 
gna plusieurs édits avantageux au commerce , et 
perfectionna les institutions savantes et littéraires 
créées sous les règnes précédeiis. La nation lui 
était attachée et se plaisait à voir à la tête du gou¬ 
vernement la flUe de Gustave , entourée de.s capi¬ 
taines et des hommes d’état que ce grand prince 
avait formés. Un vœu général se manifestait, c'é- 
tait que la reine voulût choisir un époux , et assu¬ 
rer ainsi la succession au troue; mais ce lien était 
contraire au goût de Christine pour l’indépendaricei 
elle refusa de le contracter, et répondit un jour à 
ceux qui l’en entretenaient : « Il peut naître de moi 
» un Néron aussi bien qu’un Auguste. nElIe ne par¬ 
lait d U mariage qu’avec mépris ; elle détestait son 
sexe, et disait qu’elle aimait les hommes, non parce 
qu’ils sont hommes, mais jiarce qu’ils ne sont pas 
femmes. Elle ne pouvait pardonner au jiape Inno¬ 
cent XI de l’avoir appelée Donna, et cette qualifi¬ 
cation la mortifiait plus que la suppression de la 
pension de 12,000 écus que la cliambre apostolique 





SUK CHRISTINE. 
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lui avait payée. Entre les princes qui aspiraient à 
sa main , Charles-Gustave, son cousin-germain, se 
distinguait par un caractère noble, des coniiatssan- 
ces étendues et une grande prudence. Elle rejeta la 
demande qu’il lui lit de l’épouser; mais, en 1649, 
elle engagea les états à le designer pour son succes¬ 
seur. Peu après, en i 65 oj elle se fit couronner avec 
beaucoup de pompe, et sous le titre de roi. Vers le 
même temps, le système d’administration et de con¬ 
duite qn.’elle avait suivi changea d’une manière frap¬ 
pante. Négligeant les conseils des anciens ministres,, 
elle écouta ceux de plusieurs favoris ambitieux, 
parmi lesquels elle distinguait surtout le comte 
Maguus de la Gardie. Les intrigues et lesmenées des 
petites passions succédèrent aux travaux iinportans , 
aux vues nobles et utiles. Le trésor de l’état fut en 

f Hoie aux profusions du luxe et de l’ostentatiDn; 
es litres, les distinctions, échurent en partage à 
des hommes corrompus ou dénués de talent ; et 
la jalousie lit naître non seulement des plaintes et 
des murmures, mats des partis et des faction^. En¬ 
vironnée d’embarras et de difficultés, enlraîriée dans 
un labyrinthe dont le fil lui échappait, la reine dé¬ 
clara qu’elle allait abdiquer le gouvernement. I.es 
anciens ministres attaches à la mémoire de Gustave- 
Adolphe, et qui espéraient que l es années amèneraient 
une révolution favorable, lirent les plus fortes re¬ 
présentations ; et O.xeustierii surtout s’exprima avec 
tant d’énergie , que la reine se désista de sa résolu¬ 
tion. Elle reprit le gouvernemeat avec plus de fer¬ 
meté, et dissipa pour quelque temps les nuages qui 
s’étaient élevés autour de son trône. Les sciences, 
les lettres, les arts, fixèrent surtout son attention; 
souvent elle s’arrachait an sommeil pour se livrer 
à l’étude; elle acheta des tableaux, des médailles , 
des manuscrits, des livres rares et précieux ; elle 
correspondu avec plusieurs savaus, et en appela 
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d’autres à sa cour. Sauiuaise, Bochard, Huet, Che¬ 
vreau , Naudé, Vossius, Courîng, Meiboni, paru¬ 
rent à Stockholm , et la reine s’entretint avec eux 
de phiiosopliie, d’histoire, d’antiquités, de littéra¬ 
ture grecque et latine : tous ces objets lui étaient 
également familiers. 

Une des choses, dit d’Aïembert, dont ondoitsavoir 
le plus de gré à Christine, c’est la considération 
qu’elle témoigna pour le célèbre Grolius.Cet homme, 
illustre par ses ouvrages, mais dont la plus grande 
gloire est d’avoir été l’ami de Barneveldt, et le défen¬ 
seur de la liberté de son pays , était allé chercher un 
asile en France contre la persécution des Goma- 
risies. ïl déplut au cardinal de Richelieu, parce 
qu’il ne le flattait pas sur ses taleiis littéraires : car il 
faut toujours que les grande liommes É&r.tpprochent 
des autres par quelque faiblesse. Le protecteur de 
Myrame et de VAmour tyrannique^ qui persécutait et 
récompensait tout à Ka fois Gorneine , non seule¬ 
ment ne fît rien pour Grotius , mais l’obligea,à force 
de dégoûts , de se retirer ; Gustave-Adolphe l’ac¬ 
cueillit , Oxenstîern Je renvoya en France avec le 
litre d’ambassadeur, et Chnstine, bientôt après, lui 
confirma ce titre ; elle trouvait par là le moyen de 
récompenser d’une manière digne d’elle un homme 
d’un mérite rare, de inorlifier les Hollandais qu’elle 
n’aimait pas, et de pitfuer Je cardinal , dont elle 
croyait avoir à se plaindre. Ainsi Grotius , que son 
génie et sou naturel rendaient incapable de toute 
espèce de souplesse , et que son titre en dis¬ 
pensait , jouit du plaisir de traiter en égal un mi¬ 
nistre qui l’avait méprisé. C’est un honneur poui' 
Christine que d’avoir pensé de Grotius comme la 
postérité. 

L’amour que Christine avait ou affectait pour 
les hommes illustres, lui fît souhaiter d’attirer au¬ 
près d'elle le célèbre ücscartes , le restnuraleur de 
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Ja philosophie, ignoré en France, sa patrie, pour 
avoir été plus occupé des sciences que de sa for¬ 
tune; mis à rindex à Rome, pour avoir cru sur le 
mouvement de la terre les observations astronomi¬ 
ques plutôt que les bulles des Papes ; et persécuté 
en Hollande , pour avoir substitué au jargon des 
scolastiques la vraie méthode de philosopher. 
Christine, charmée de quelques écrits de çe grand 
homme, lui avait fait proposer plusieurs de ces 

Q uestions de morale que les philosophes agitent 
epuis long temps, sans qu’elles soient décidées , 
et sans que les hommes en soient meilleurs et plus 
heureux. Telle était entr’autres celle du souverain 
bien, que Descartes faisait cottsîster dans le bon 
usage tie notre volonté ; par la raison , disait-il, que 
les biens du corpn de Ia fortune , et même nos 
connaissances , ne dépendent pas de nous ; comme 
si le bon usage de notre volonté était moins soumis 
que le reste à l’Être tout puissant. Celte solution , 
toute insuffisante qu’elle était, plut assez à Chris¬ 
tine pour qu’elle souhaitât ardemment d’en voir 
l’auteur, comme un homme qu’elle croyait heureux 
et dont elle enviait la condition. M. Chanut, am¬ 
bassadeur de France en Suède , et ami du philoso¬ 
phe , fut chargé de cette négociation , dans laquelle 
il eut d’abord de la peine à réussir. La dilférence 
des climats était une des raisons principales qui dé¬ 
tournaient Descartes de ce voyage. 11 écrivit à son 
ami , M qu’un homme né dans les jardins de la Tou- 
• raine , et retiré dans une terre où il y avait moins 
. de miel , à la vérité , mais peut-être plus de lait 
■ que dans la terre promise aux Israélites , ne pou- 
« vail pas aisément se lésoudrc à la quitter pour 
« aller vivre au pays des ours, entre des rochers et 
■ des glaces. > Cette raison était très suffisante pour 
un sage, à qui la santé ne pouvait être trop pré¬ 
cieuse , parce que c’est un des biens qui ne dépen- 
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dent point des autres hommes (t) ; mais ne seraUdl 
pas permis de croire que Descartes , ami de la so- 
lituoe comme il détail, et voulant chercher à son 
aise la vérité^ redoutait un peu rapprochedu trône? 
Un Prince a beau être philosophe, ou affecter de 
l’étre , la royauté forme en lui un caractère ineffa¬ 
çable, toujours à craindre pour ceux qui P.'tpprti- 
chent, et incommode pour la philosophie , quelque 
soin que le monarque prenne de la rassurer. Le 
sage respecte les prinçes , les estime quelquefois , 
et les fuit toujours (2), « Nous sommes Tun pour 
« Pautre un assez grand théâtre », écrivait Descartes 
à mi philosophe comme lui , qu’il exhortait à venir 
partager sa retraite, dans le temps où Christine 
voulait l’en faire sortir. 

Cependant, commo l’^niour mOmo la Jiherté 
ne résiste guère aux rois quand ils insistent, Des¬ 
cartes se rendit bientôt api ès à Stockliolm, dans la 
résolution, ainsi qu’il le disait lui-méme, de ne rien 
déguiser à cette princesse de ses sentimens , ou de 
s’en retourner philosopher dans sa solitude. On 
voit par ses lettres qu’il fut très satisfait de l’accueil 
que lui fit la reine. Elle le dispensa de tous les 
assujettissemeus des courtisans , mais ce fut pour 
lui en imposer d’autres qui dérangèrent tout-à-faîi 
sa manière de vivre, et qui, joints à la rigueur du 
climat, le conduisirent au tombeau au bout de 
quatre mois. Descartes trouvait à Christine beau- 

(i ) D’Alemhcrt venait d’être appelé ù la cour de Prusbe, 
p-ar Frédéric, lorsqu’il donna ses mémoires sur Christine ; 
sa position .avait trop de rapport avec celle de Descartes, 
pour qu’il sc refusât au plaisir de la rappeler, mèntc im¬ 
plicitement. 

(2) S’il y a des exceptions à cette règle, heureux le sou 
verain pour qui elles sont faites! Socrate, anmse par Ani- 
tus devant l’Aréopage , se fût réfugié auprès de Marc-Au- 
rèle,.s*il eût vécu de son temps. 
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coup d’esprit et de sagacité ; néanmoins il paraît 
que le goût dominant du philosophe fui toujours 
pour la malheureuse princesse palatine, sa première 
disciple : soit que les malheurs qu’il avait éprouvés 
luUméine redoublassent son attachement pour elle, 
soit qu’il lui trouvât plus de lumières > ou de cette 
docilité qui est le premier hommage pour un chef 
de secle.Cette préférence, qu'il laissa apparemment 
entrevoir , causa à Christine un peu de jalousie. 

Descartes, qui, en renonçant h tout autre avanta¬ 
ge , avait conservé rarahîtion des philosophes , le 
désir de voir adopter exclusivement'ses opinions 
et ses goûts, n’approuvait point que Christine par¬ 
tageât son temps entre la philosophie et Tétude des 
langues. 11 se trouvait mal à son aise au milieu de 
ectic fouleci'ifjuditadontGhrîslineétait environnée, 
et qui faisait dire aux etrangers , que bientôt la 
Suède allait être gouvernée par des grammairiens. 
11 osa même lui faire sur ce point des représenta¬ 
tions assez libres et assez fortes pour se brouiller 
sans retour avec le maître de grec de la reine , le 
savant Isaac Vossius , ce théologien incrédule et 
superstitieux , de qui Charles II, roi d’Angleterre 
disait qu’il Croyait tout, excepté la Bible. Les re¬ 
présentations de Descartes n’empêchèrent pas la 
reine d’apprendre le grec , mais elles ne changè¬ 
rent rien aux sentimeus qu’elle avait pour lui. Elle 
prenait sur son sommeil le temps qu’elle lui don- 
iiaii ; elle voulut le faire directeur d'une Académie 
qu’elle songeait à élahlii ; enlin , elle lui marqua 
tant de considération , qu’on prétendit que les 
grammairiens de Stockholm avaient avancé par le 
poison la mort du philosophe, IVIaîs cette manière 
de se défaire de ses enueinis , dît Sorbière, est un 

honneur que les gens de lettres n'envient pas aux 
grands. 

Entre les amusemens littéraires qu’elle joignit 
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aux éludes sérieuses et aux conversations savantes 
on peut citer la danse grecque qu’elle fît exécuter 
par Meibom (i) et Naudé , qui furent très embar¬ 
rassés de leur rôle. Le médecin Bourdelot était 
l’auteur de cette plaisanterie; il s'était mêlé aux sa- 
vans que nous avons nommés , et , s’il avait moins 
d’érudition ^ il avait d’autant plus de souplesse et 
d’iulrigue. Il étudiait très soigneusement les goûts 
de la reine , lui contait les anecdotes du jour, lui 
chantait des couplets français, accompagnés de la 
guitare, et ne dédaignait pas de diriger quelquefois 
la cuisine J pour dominer sans rivaux ; il dégoiitait 
la reine de l’étude , lui inspirait des soupçons con¬ 
tre les personnages les plus importans , et semait la 
discorde parmi les ministres. Des plaintes, accom¬ 
pagnées de menaces , s’ctnnt élc vCca cuitttc lu!, il 

fut obligé de quitter la Suède ; Christine l’oublia 
bientôt; ayant reçu une lettre de lui, elle la jeta , 
en disant : « Fi ! cela sent la rhubarbe. » Plusieurs 
agens diplomatiques obtinrent aussi la confiance 
de la reine : tels furent surtout Clianut, ambassa¬ 
deur de France ; Whilelok , envoyé par Cronnveli, 
que Christine reconnut après quelques hésitations ; 
et Pimentel, venu d’Espagne , avec qui elle s’entre¬ 
tenait souvent de matières théologiqiies , ce qui a 
donné lieu de croire que ce fut cet Espagnol qui 
lui suggéra le projet de changer de religion. La 
société liabituelle de ces étrangers avait pu donner 
à la reine du dégoût pour son pays, qui présentait 
encore peu d’attraits sous le rapport des lettres , 
des arts et de l’élégance des manières. De nouveaux 
embarras s’étaient manifestés dans l’administration, 
et la conspiration de Messénius avait iiienacé non 
seulement les favoris de la reine , mais la reine 

. (i) On a jugé à propos de lui conserver dans le cours 
de l’ouvrage le uomlatin de Meibomius. 
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elle-înôine. Christine, entraînée par ces motifs , 
auxquels pouvait se joindre rainhition , si ana¬ 
logue à son caractère , de donner au inonde un 
spectacle extraordinaire , résolut de nouveau de 
renoncer au trône , et se montra cette fois inébran¬ 
lable dans sa résolution. En i 654 » âgée de vingt- 
neuf ans , elle assembla les états à Upsal, leur 
communiqua son dessein , et, en leur présence , 
elle déposa les marques de la royauté ^ pour les 
remettre entre les mains du prince Charles-Gus¬ 
tave J elle se réserva le revenu de plusieurs districts 
de Suède et d’Allemagne, l’indépendance entière, 
de sa personne , et l’autorité suprême sur tous ceux 
qui composeraient sa suite ou sa maison. Quelques 
jours après elle partit , et prit cette devise , 
qui n’annonçait pas son changement de religion : 
Fata 'vLtin ùivcnient ( les destins me traceront la 
roule). Ayant pa.s.^é par le D.anemarck, elle traversa 
rÂlIeinagne et se rendit à Bruxelles , où elle fit 
une entrée solennelle, et où elle s’arrêta quelque 
temps. Pendant ce séjour, elle alqura le luthéra¬ 
nisme dans une entrevue secrète avec l’archiduc 
Léopold, le comte Fien-Saldagna, le comte Mon- 
lecucull^ et Piracntel. Elîefit ensuite une abjuration 
solennelle , et se reconnut publiquement de la re¬ 
ligion catliolique à Inspruck, dans la cathédrale de 
cette ville. Ce soir môme on lui donna la comédie, 
ce qui lit dire aux protestans, qui ne croyaient 
pas ce changement de religion sincère:» II est bien 
« juste que les catholiques lui donnent le soir la 
■ comédie , puisqu’elle la leur a donnée ce matin. ■ 
L’Europe fut étonnée de voir la fille de Gustave- 
Adolphe , de ce monarque qui s’était dévoué pour 
la cause du protestantisme , passer dans le sein de 
l’église romaine. Peu de personnes crurent h la 
sincérité de sa conversion, et le plus grand nombre 
en chercha les causes dans les principes de toié* 
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rance universelle guo lui avait donnés son précep¬ 
teur Jean Mathix, dans le désir de vivre plus 
agréablement en Italie, où elle allait se, fixer, et 
dans son goût pour tout ce qui était extraordinaire. 
Ce qui est certain , c’est qu’elle s’exprima , dans 
plusieurs occasions , d’une manière peu respec¬ 
tueuse au sujet du chef de l’église , et qu’elle porta 
souvent la légèreté et l’indifférence dans les tem¬ 
ples , au pied des autels. 

On rapporte qu’ayant vu dans un livre une citation 
de l’ouvrage de Canipuzano, intitulé; Conversion 
de la reine de Suède, elle souligna ce titre et mit en 


marge : Chi lo sa non scrive, chî lo scrive non lo sa (i). 

Passant par je ne sais quelle ville de France, elle 
fut haranguée par un consul qui était de la religion 
calviniste ; elle l’écouta avec attention et même 
avec plaisir, — Mais, monsieur, lui dit-elle à la 
fin, vous n’avez point parl^ de inon abdic,'(tiun , ni 
de ma conversion à la foi catholique? —Madame, 
lui répliqua - t-il ,j’aî entrepris de faire votre éloge, 
et non pas votre histoire. 

D’Inspruck j Christine se rendit à Rome, et fit 
une entrée brillante dans cette ville en habit d’ama¬ 
zone et à cheval. Le pape Alexandre VII lui ayant 
donné la confirmation , elle ajouta à son nom celui 
d’Alessandra ; elle parcourut ensuite la ville, visita 
les monuraens , et donna une grande atlention à 
tout ce qui retraçait les souvenirs de l’histoire. Elle 
admira beaucoup une statue de la Vérité, du cavalier 
Bernini. « Dieu soit loué, dit mi cardinal qui l’ac- 
« coinpagnait , que votre majesté fasse tant de cas 
« de la vérité, qui n’est pas toujours agréable aux 
« personnes de son rang. — Je le crois bien , répli- 
« qua-t-elle ; c’est que toutes les vérités ne sont pas 


(t) Celui qui en a cerit nVn savait ricu , et celle qui eu 
savait quelque cLose n’en a rien écrit. 
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U de marbre. « Après avoir passé quelque temps à 
Rome, Christine fit un voyage en France ; elle 
arriva dans ce pays pendant l’été, en i656 , et fut 
reçue iivec tous les honneurs qu’on accorde aux 
(êtes couronnées. Elle s’arrêta quelque jours à 
Fontainebleau; et, étonnée du cérémonial de la 
Cour ,eUe demanda pourquoi les daines montraient 
tant d’empressement à la baiser :« Est-ce, disait-elle, 

■ parce que je ressembleâ un homme?» Elle se rendit 
ensuite à Compïègne , oh résidait la Cour, et de là 
à Paris. *■ 

La célèbre Ninon , qu’elle voulut voir en passant 
à SenVis,/lit Ici , de toutes les femmes françai¬ 
ses , à qui elle donna des marques d'estime. Cette per¬ 
sonne singulière , qui, par son esprit, par sa ma¬ 
nière de penser, et par sa conduite même, était 
parvenue à jouer avec beaucoup de considération 
le rôle de courtisane , était plus propre qu’aucune 
autre femme à frapper l’esprit d’une princesse aussi 
singulière qu’elle. Il faut louer Ninon de l’accueil 
qu’elle reçut ; mais il ne faut pas blâmer Christine, 

De Fontainebleau elle lut à Paris, où, après avoir 
été coin P U ni entée par tous les corps, elle essuya 
dé nouveau de longs et tristes festins qu’on lui 
donna, et jusqu’à des tragédies de college, dont 
elle se moqua plus hardiment. Elle se vengea sur 
elles de l’ennui que tout cet attirail de cérémonies 
et de réceptions lui avait causé. 

Christine vit à Paris beaucoup de savaus, reçut 
des pièces de vers sans nombre , et les apprécia ce 
qu’elles valaient. Elle avait conçu depuis long-temps 
beaucoup d’estime pour le fameux Ménage, qui 
nous a laissé dans ses écriis tant de choses frivoles 
parmi quelques-unes d’utiles. Dans son voyage de 
Suède à Rome , elle lui avait écrit, en passant par 
Bruxelles , de la venir trouver ; elle lui marquait 
qu’elle avait fait la moitié du cheutin, et que c’était 
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A lui à faire le reste. Ménage ne jugea pas à propos 
de se déplacer pour la satisfaction d’une reine qui 
ne l'était plus. Elle ne lui en sut pas mauvais gré ; 
car, dès qu’elle fut arrivée à Paris , comme elle n’y 
cherchait que les hommes célèbres par leurs talens, 
elle donna à Ménage la place d’introducteur auprès 
d'elle ; place qu’au savant possédait pour la pre¬ 
mière et apparemment pour la dernière fois. Comme 
c’était une espèce de titre de célébrité que d’avoir 
été présenté à la reine , Ménage ne pouvait suffire 
à tous ceux qui l’en priaient , et ne refusait per¬ 
sonne : ce qui fit dire â Christine, que ce M. Mé¬ 
nage connaissait bien des gens de mérite. 

Elle eut plus Heu d’étre satisfaite de Paris que 
de la cour, où elle n'avait que très peu réussi. 
Les femmes et les courtisans ne purent goûter une 
princesse qui s’habillait en homme , qui brusquait 
es flatteurs , qui faisait compliment sur leur mé¬ 
moire à ceux qui voulaient l’amuser par de jolis 
contes , et dont l’esprit enfin avait quelque chose 
de trop mâle pour des êtres frivoles , auprès des¬ 
quels toutes ses connaissances lui étaient inutiles. 
Ceux qui croyaient la mieux connaître la compa¬ 
raient au château de Fontainebleau, grand, mais 
irrégulier. On ne sera pas étonné du peu d’accueil 
qu’elle reçut, quand on songe au peu d’impression 
que fît en 1717 sur cette même cour le czar Pierre- 
le-Grand , bien supérieur à Christine; la plupart 
des courtisans ne virent dans ce monarque qu’un 
étranger qui n’avait pas les manières de leur pays , 
et nullement un souverain plein de génie qui voya¬ 
geait pour s’instruire, cl qui avait quitté le trône 
pour s’en rendre digne. Il semble que noire nation 
ait porté plus loin que les autres cette attention 
subalterne dont parle Tacite , qui cherche la ré¬ 
putation des grands hommes dans leur contenance, 
et s'étonne de ne l'y pas démêler. 
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Pendant son règne , Christine s’était déclarée 
tantôt pour la France, tantôt pour l’Espagne : pen¬ 
dant son séjour à Paris , elle était médiatrice entre 
CCS deux puissances ; mais Mazarin écarta cette 
médiation. Elle s’intéressa aussi aux liaisons de 
Louis XIV avec la nièce du cardinal, et on pré¬ 
tend qu’elle voulut engager le roi à l’épouser. 
Mazarin prît enfin le parti de l’éloigner d’une ma¬ 
nière honnête, et d’accélérer son départ. L’année 
suivante , elle revint ; ce second voyage fut surtout 
remarquable par l’assassinat de Monaldeschi, grand 
écuyer de Christine. Cet italien avait joui de toute 
la confiance de la reine, qui lui avait révélé ses 
pensées les plus secrètes. Arrivée à Fontainebleau , 
elle r accusa de trahison , et résolut de le faire 
mourir. 

Cette mort est une tache ineffaçable à la mémoire 

J 

de Christine , et c’est à regret qu’on voit sur la liste 
de ses apologistes le nom du fameux Leibnitz. I.a 
cour de pTaiice fit connaître son mécontentement, 
et deux mois se passèrent avant que la reine se 
montrât à Paris. On s’empressa moins à la voir , et 
ou lui prodigua moins d’encens : elle en reçut ce¬ 
pendant d’unefemme d’espritjde M^^de LnSuze,quî 
avait abandonné le protestantisme à peu près en 
même temps qu’elic s’était séparée de son mari : 
pour éviter de le voir, disait Christine, dans ce 
monde et dans l’autre. Keiournée à Rome en t 658 , 
la Reine reçut des nouvelles peu satisfaisantes de 
Suède ; ce pays était en guerre avec le Danemarck 
et la Pologne ; elle ne pouvait recevoir son revenu , 
et personne ne se montrait dispose à lui faire des 
avances. Alexandre VU vint à son secours, lui 
assigna une pension de 13,000 scudi , et lui donna 
le cardinal Azzolinî pour intendant de ses finances. 
Charles-Gustave étant mort en 1660, la reine en¬ 
treprit un voyage en Suède , prétextant de vouloir 
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régler ses affaires économiques ; mais ou s*aperçut 
bientôt (^u’elle avait d’autres projets , et qu’elle 
regrettait ce trône dont elle était descendue , peu 
d’années auparavant,avec une fastueuse indifféren¬ 
ce. Le prince royal était en bas ûge: elle fit enten¬ 
dre que , s’il venait à mourir, elle aspirerait à la 
couronne. Mais on accueillit mal cette idée, et 
on lui fit même signer un acte formel de renoncia¬ 
tion. D’autres contrariétés rendirent son séjour à 
Stockholm peu satisfaisant, et l’engagèrent à partir. 
Cependant elle retourna une seconde fois en Suède, 
l’année 1666 ; mais , ayant aporis qu’on ne lui ac¬ 
corderait pas l’exercice public de sa religion , elle 
repartit avant d’avoir atteint la capiiale, et fit un 
séjour à Hambourg. Dans le niéine temps , elle 
aspira à la couronne de Pologne, que JeaivCasimir 
venait d’abdiquer j mais les Polonais ne firent au¬ 
cune attention à sa demande : elle reprît le chemin 
de ritalie , et se fixa à Rome pour le reste de ses 
jours. La culture des lettres et des arts devint l’ob¬ 
jet principal de ses soins. Elle fonda une académie, 
correspondit avec les savans et rassembla des coU 
leclioiis précieuses de manuscrits, de médailles , de 
tableaux. Cependant, au milieu de ses occupations 
paisibles, riuquiétude et le regret ne cessaient de la 
poursuivre; elle voulait prendre paît aux grands 
évènemens , et paraître influer sur les destinées po¬ 
litiques du monde. La dispute élevée au sujet de la 
franchise de.s quartiers, l’occupa très long-temps ; 
elle offrit sa médiation à plusieurs princes. Lorsque 
l’édit de Nantes eut été révoqué , elle écrivit à Ter- 
lon , ambassadeur de France en Suède, une lettre 
où elle désapprouvait les mesures qu’on avait prises 
contre les protestans- Bayle appela cette lettre un 
reste de protestantisme. Plusieurs difficultés avec le 
pontife de Rome, au sujet des franchises de son 
palais et de la pension des ia,Oüo scudi, répandi** 
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rent la tristesse et le chagrin sur les dernières années 
de sa vie. Ayant appris la mort du prince deCondé, 
qu’elle avait toujours admiré beaucoup, elle écrivit 
à Mlle Scudéri, pour l’engager à célébrer la mémoire 
de ce Prince. « La mort, aisait-elle dans sa lettre , 
a ne m’inquiète pas j je l’attends sans la déher , ni la 
** craindre. » Quelques années après, en 1689, le 
19 avril, elle termina sa carrière : son corps fui 
déposé dans l’église St-Pierre, et le Pape lui ht 
élever un monument chargé d’une longue inscrip^- 
tion ; elle-mdmc u’avaït demandé que ces mots : 
D, O. M, Vixtt Christiaria annos LXIII. C’est-à-diie r 
* ^ Dieu très bon et très gratid, Christine a'vécu ans,* 


Bien qii*il y ait près de iSo ans que Christine soit morte, 
tout ce qui rappelle sa vie Yïolitique, ou même sa vie pri¬ 
vée , semble toujours de circoustance. ün auteur moderne 
a publié, il y a quelques auuécs , im orivrage où le por¬ 
trait de Cliristme parait être tracé avec rachamemeut d'une 
haioe toute récente. Cependant il assure l’avoir copié à 
Home , sur une note anonyme, qui se trouvait écrite sur 
un Quinte-Curcc, que l’on conserve parce que scs marges 
sont couvertes de notes écrites de la main de Christine. 

Cette princesse parait âgée de soiz^ante ans; sa taille est 
des plus petites ; elle a le corps très gros, chargé de graisse 
et trapu; le visage masculin, le teint basané, les yenx 
l)lcus , roulant dans de vastes orbites ; les sonrcils épais et 
blonds, le nez grand, la lèvre inférieure large et saillante ; 
un double mouton, parsemé de longs jioils de barbe, des¬ 
cend sur sa poitrine, d’où s'échappent les pointes d’autres 
poils. Toute cette végétation est d’une couleur différente 
des cheveux, qui, sur le sommet du front, sont hérissés 
comme les dards d'un porc-épic en fureur : voilà pour la 
figure. 

Voici pour le costume : Un gros noeud de ruban noir 
pour cravate, un habit d’homme de satin noir, tombant 
et boutonnant jusqu'aux genonx; sur cet habit, une cein¬ 
ture qui bride le bas du ventre et en fait ressortir la ron- 
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deur; wne jupe noire, courte, ‘Ct qui laisse exposés à la 
vue un soulier d'homme et un pied dont la largeur ne fait 
pas.augurer plus favorablement des autres charmes de la 
princesse. 

Certes, je ne pense pas que les Lapons, sur lesquels 
elle a régné, eussent pu lui disputer le sceptre de la lai¬ 
deur. Beaucoup de gens pensent qne dans ce corps affreux 
habitait un hôte plus affreux encore. Cependant , bien 
qu’elle goûtât les mesures acerbes et sanguinaires, elle 
désapprouva hautement son cousin Louis XIV, au sujet 
des dragonriades; elle blâmait la manière de prêcher de 
ces missionnaires, et de gagner le cœur des gens en leur 
mettant le poignard sur la gorge. Peut-être entrait-il un 
secret dépit de jalousie dans sa critique : ayant renoncé à 
Texercice de son droit divin , il lui déplaisait de voir les 
autres en faire usage. 

Arkenholtz , bibliothécaire du landgrave de lïessc- 
Casscl, a donné 4 gros vol. iu-4'’ sur cette princesse, sous 
le titre de Mémoires. On y, trouve deux cent vingt lettres 
et deux ouvrages de Christine. Lfe premict est intitulé i 
Out^ra^es de loisir el Maximes et sentences, qu’on vient de 
réimprimer. Le second a pour titre : Rèjlexions sur la ofie 
et les actions du gland Alexandre. C’est un ouvrage assez 
médiocre. 
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CHRISTINE 


ET SA COUR, 

AVANT ET APRÈS SON ABDICATION. 


CHAPITRE 


Je ne suis pas de ceux quî disent ; ce u’est rku ^ 
CVfit une femme qui st fioiVi 
Jü dîa que cW beaucoup. .., ,. ♦ * ^ 


Le grand écuyer baron de Sleinberg 
se promenait avec impatience dans la 
vaste cour du palais de Stockolm : 
il attendait, les yeux tournés vers les 
écuries royales, lorsqu’enfin il en sortit 
un carrosse magnifique attelé de six 
chevaux noirs d’une rare beauté, cou¬ 
verts de riches harnais, caparaçonnés 


Tome i. 
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CQ velours écarlate avec des broderies 
d’or et d’argent. Le luxe n’avait encore 
rien produit d’aussi brillant. Mais le 
baron considérait avec humeur ce su¬ 
perbe équipage, pendant qu’un valet de 
pied lui en ouvrait la portière. 

« Ce présent est bien digne de la 


munificence de la Reine, murmurait-il 
en s’approchant pour monter. Plût à 
Dieu que celui à qui je suis chargé de 


l’offrir en fut vraiment digne î —Je vous 
supplie, M. le grand écuyer, lui dit une 
voix jeune et sonore, de vouloir bien 
m’accorder un moment d’audience. » Le 
baron se retourne et aperçoit dans le 
solliciteur un jeune homme de dix-huit 
ans au plus, et dont la noble figure lui 
rappelle des traits de famille qu’il ne 
saurait méconnaître. 

« C’est toi, mon neveu, mon cher Char* 
les, s’écrie-t-il en le pressant avec joie 


sur son cœur. Sois le bien venu,,, mais 


par quel motif à Stocl^olm? Qui t’amène 
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à celle cour? —Mon oncle il faut un 

4 

moment plus favorable pour vous satis¬ 
faire, lui répondit le jeune homme en 
souriant, et en lui faisant signe que les 
valets prêtaient une oreille attentive. 
C*e8t seulement en tète à tête et à votre 
retour, que je pourrai m’expliquer : j’ai 
une demande importante à vous faire. 

« —Tu peux m’accompagner, reprit le 
baron, je n’ai qu’à me rendre cliez l’am¬ 
bassadeur d’Espagne pour lui présenter 
cet équipage au nom de la Reine, et 
tout aussitôt nous reviendrons dans ma 
propre voiture^ elle doit me prendre à 
riiôtel de l’ambassadeur. » 

Le jeune homme hésite un instant ^ 
mais il est bientôt auprès de son oncle. 
Le cocher fait résonner son fouet, les 
piqueurs s’élancent, et les six chevaux 
partent comme l’éclair. 

Encore une fois sois le bien venu, 
mon cher Charles, lui dit le baron en lui 
serrant la main, comment puis-je tètre 
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utile? —Sans détour, mon oncle, c’est 
en me faisant obtenir une place auprès 
de la Reine. —Mauvais projet, reprend 
; le baron d’un air mécontent. Je l’engage 

ij . à ne pas le suivre. — Mais vous savez 

i que mon père ne m’a laissé aucune for- 

' ' tune; et pour avoir une existence, il me 

faut prendre du service. —S’il le faut 
servir, sers ta patrie. Que peut espérer 
un gentilhomme allemand au milieu des 
glaces de la Suède et dans une cour tou¬ 
jours mal disposée pour les étrangers. — 
J’ai été entraîné par votre propre exem¬ 
ple , reprit le jeune Steinberg avec 
timidité. 

a — Ah ! mon ami, je l’aime trop pour 
te souhaiter les épreuves qu’il m’a fallu 
subir pour arriver aux honneurs et à 
l’emploi que j’occupe ; et par interet pour 
toi, j’aimerais à te voir chercher un autre 
maître. — Où pourrais-je en trouver un 
meilleur que l’illustre fille du grand 
Cmstave-Adoiphe, s’écrie le jeune homme 
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avec chaleur, vrai flambeau de TEurope 
protestante, également supérieure pen¬ 
dant la paix et pendant la guerre. 

((—Oui, la dixième muse , interrompit 
l’oncle avec ironie, la nouvelle sibylle 
du Nord, la merveille de la nature, la 
première des têtes couronnées il est vrai ; 
mais, quant à moi, je n’aime guère les 
femmes savantes *, la science est une arme 
qui me fait peur entre leurs mains, et je 
suis auprès d’elles dans une sorte de 
crainte, comme auprès d’un enfant qui 
manierait sans expérience le fer dange¬ 
reux d’un rasoir* 

«—Il me semble, mon oncle, que la 
reine Christine doit, ici comme partout, 
faire exception... —Bah î bah ! tn parles 
comme une jeune tête sans expérience. 
•Christine disait un jour en parlant du 
vieux Saumaise, qu’il pouvait bien ex¬ 
primer le mot trône en dix langues dif¬ 
férentes, et que cependant il ne saurait 
s’y asseoir. Certes elle poui’rait s’appli- 




k 
























( 6 ) 

quer ce mot avec juste raison. Ce n’est 
pas qu’elle n’ait lu tout ce qui a été écrit 
sur l’art de gouverner, qu’elle n’ait même 
beaucoup d’esprit, et cela j’en conviens; 
mais cependant elle n’est encore ni bien 
aimée, ni bien assise sur le trône de ses 
pères. 

« — Mais, répond le jeune Steinberg 
avec humeur, l’Europe entière n’a qu’une 
voix pour démentir cette injuste et sé¬ 
vère accusation, — Jeune homme, les 
écrits des savans qui veulent à tout prix 
se forger des chaînes d’or et s’attirer des 
pensions, ne sont pas mois d’évangile. 
Peut-être avaient-ils raison il y a quelques 
années ; mais depuis que les fonds publics 
sont en proie à une affreuse dilapidation ; 
depuis que la Reine s’abandonne en aveu¬ 
gle aux perfides conseils des Français, 
des Espagnols, des Italiens, qui accou¬ 
rent auprès d’elle, il n’est point de sujet 
fidèle et véritablement dévoué à cette 
malheureuse princesse qui puisse espé- 
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rer pour elle un heureux avenir. Plaise 
à Dieu que mes pressentimens ne se vé¬ 
rifient jamais 1 mais quand je vois le 
charlatanisme d’un médecin arriver par 
la ruse jusqu’à se saisir du timon de l’état, 
j’ai de trop justes craintes qu’il ne par¬ 
vienne à ébranler, à saper la religion de 
■ 

Christine, et quecePimentel, auquel est 
destiné ce brillant équipage, ne mette la 


dernière main à celte oeuvre abominable. 

—Votre zèle exagère, elle danger ne 
saurait être aussi imminent que vous le 
faites. Comment voudriez-vous que la 
Reine pût seulement avoir la pensée de 
changer de religion. En Suède, dans un 
pays aussi ardent pour le protestantisme, 
ce serait vouloir perdre sa couronne. 
— Ehî que lui fait sa couronne? Il y a 
déjà plusieurs années qu’elle voulait quit¬ 
ter un trône qu’elle n’a gardé qu’à regret 
et seulement pour céder aux pressantes 
sollicitations de ses fidèles sujets. Pour 
moi, je trouverais tout naturel que la 
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Reine retournât à ses anciens projets. 
Elle ne pourra jamais prendre sur elle 
de revenir à une sage économie*, elle 
n’aura jamais la force de se détacher de 
ses parasites et de ses flatteurs j jamais 
elle ne pourra restreindre le nombre et 


la grandeur de ses largesses. N’y eût-il 
que les ballets français de Beaulieu, ils 
lui coûtent le plus bel argent de la Suède. 
Enfin toutes ces dilapidations nous mè¬ 
nent nécessairement A un déficit affreux 
dans nos finances j alors l’obligation de 
réduire ses dépenses serait pour cette 
femme fière et orgueilleuse un aveu de 


ses fautes en administration ; et avant 


que cela n’arrive, elle aimerait mieux 
cesser d’être reine : je la connais assez 
pour être certain de ce que j’avance,' 

« — Vous me faites un tableau bien noir 
de la cour de Suède, et si mon parti 
n’était pas irrévocable, ce que vous m’en 
dites suffirait pour ébranler ma résolu¬ 
tion, J’ai concu de la fille de Gustave- 
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Adolphe une assez haute opinion poui’ 
ne pas craindre de m’attacher à sa des¬ 
tinée : les meilleurs conseils ne me fe¬ 


raient pas balancer un moment. 

« —Il est dans le cœur de Thomme de 


chérir sa volonté ; elle est pour lui com¬ 
me une divinité dont il se plaît à suivre 
toutes les impulsions \ ainsi, je sens qu’il 


est inutile de vouloir dissuader un hom¬ 
me, qui, étranger aux leçons de l’expé- 
rience, dédaignerait ses utiles conseils. 
Quand tu auras atteint le but que tu te 
proposes, que lu te seras embarrassé au 
milieu des intrigues de la cour, c’est 
alors qu’il te sera pleinement démontré 
que ton vieil oncle avait raison, .que la 
loyauté germanique ne peut s’accommo¬ 
der avec les cabales ultramontaines , et 
que dans une cour où chacun cherche à 
écraser son rival, personne n’est en sûreté 
dans la place où il se trouve. Alors vien¬ 
dront les regrets, le repentir... mais il 
ne sera plus temps, » 
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En ce moment la voiture s’arrêta à la 
porte du palais de l’ambassadeur. « At¬ 
tends-moi sous le péristyle, dit le baron à 
son neveu, mon entretien avec le seigneur 
Pimenteldoitetrê fort court 5 et d’ailleurs 
il n’est pas à propos de te présenter à lui 
dès aujourd’hui. Tu n’as pas encore fait 
une étude de la dissimulation, et c’est 
une science dans laquelle ce rusé Espa¬ 
gnol est si profond, qu’en même temps 
qu’il vous parle, son coup d’œil péné¬ 
trant interroge votre visage, et sait y 
lire votre réponse. Ainsi tu peux bien 
penser que je ne me soucie pas de lui 
laisser deviner le genre de conversation 
qui nous occupait. 

Après ce peu de mots, il entre dans 
rhôtel et disparaît : le jeune Steinberg 
reste à l’attendre appuyé contre une co¬ 
lonne du portail. Cependant la voiture 
du baron arrivait au grand trot : « Mon¬ 
sieur est-il encore cliez Son Excellence, 
dit le valet de chambre du grand écuyer 
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au cocher de la voilure royale )> ; et sur 
une réponse affirmative, il entre d'un 
air tout affairé. Il reparaît'aussitôt, et 
s'adressant au jeune Steinberg, il I invite 
à monter. A peine le jeune homme est-il 
dans la voiture que le baron, qui suivait 

de très près son valet de chambre, s élancé 

à son coté, et ordonne au cocher de tou¬ 
cher vers le port. 

« La Reine y est en ce moment, dit-il à 
son neveu pendant que la voiture s’éloi¬ 
gne. Elle esta visiter la flotte qu’elle a 
fait équiper ^ et comme elle me mande 
auprès d’elle, ie vais cher cher rneçasion 

J. ^ J ^ 

de te faire entrer à la cour, puisqu’enfîn 
tu veux hasarder ta jeunesse sur un ter¬ 
rain aussi glissant. — Je vous en aurai 
la plus vive reconnaissance, répliqué le 
jeune Steinberg. .Du reste, soyez sans 
inquiétude, peut-être ma franchise et 
mon inexpérience de l’intrigue, loin 
d'être pour moi des obstacles, serviront 
au contraire à assurer ma marche sur 
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ce tèrrain si glissant il est vrai, mais où 
la plupart ne tombent que parce qu’ils 
s’y lancent avec trop de confiance et de 
présomption, et parce qu’au lieu de veil¬ 
ler à leur propre sûrete, ils ne s occupent 
qu’à faire tomber celui qui les précède. 

<(—^Allons, puisque tu le veux, dit le 
. baron d’un air chagrin^ mais s’il t’arrive 
quelqu accident, lu pourras bien te dire : 
Georges Dandin tu Vas 'voulu. » 

Après ces mots les deux Steinberg gar¬ 
dèrent le silence : et bientôt à la vue d’une 


forêt de mats dont les flammes orgueil¬ 
leuses se balançaient au gré des vents, 
ils font arrêter la voiture, descendent et 


gagnent la jetée, qu’ils trouvent couverte 
par'la suite nombreuse de Christine. 

« Où est la Reine, seigneur marquis, » 
demanda le grand écuyer à un cavalier 
d’une riche taille, d’un port majestueux, 
d’une physionomie pleine de noblesse, 
mais dont le teint rembruni et des traits 
où se peignaient la ruse et la malice, dé- 
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celaient une figure ultramontaine. En 
ce moment, il paraissait tout occupé de ce 
qui se passait sur la flotte. « Très honoré 
serviteur, répondit-il gracieusement au 
baron, la Reine est actuellement sur le 
vaisseau de l’amiral Flemming, et elle 
s’entretient avec lui. » « Tu voudras bien 
m’attendre ici, » dit le vieux Steinberg en 
quittant son neveu ^ puis sur un esquif, 
il se fait conduire vers le vaisseau ami¬ 
ral. 

Notre jeune homme, resté sur le ri¬ 
vage, suit des yeux l’esquif; et jugeant 
a sa direction quel.est le vaisseau amiral 

w 

ses regards avides ne lardèrent pas à 
distinguer l’objet qu’ils y cherchaient. 
Une femme d’une taille au-dessous de 
la moyenne, portant les épaules un peu 
hautes, la robe recouverte d’un vêtement 
brun et taillé à l’espagnole et ayant sur la 
tête un chapeau de paille autour duque» 
s’échappaient de longues boucles de che¬ 
veux châtains, se tenait debout auprès 
























deranaîral Flemming*, et ce vieux marin, 
comme s’il parlait encore à l’illustre père 
de cette princesse, répondait dans l at¬ 
titude du plus profond respect aux ques¬ 
tions brèves et multipliées qu elle lui 


adressait. 

« Est-ce donc là cette dixième muse, se 

dit le jeune Steinberg avec chagrin. 

Pourquoi faut-il que le créateur ne Tait 
point pourvue d’une plus belle en\e- 


loppe w 1 

Dans cet intervalle, l’amiral s était 
avancé sur un plancher mince et peu 
solide qui se prolongeait au-dessus de la 
mer, assez loin des bords du vaisseau ^ 
et se retournant vers la reine, il lui dc- 
sip'uait un nouveau batiment que 1 on 

pouvait distinguer plusaisémerit du point 

où il s’était porté. La reine le suit avec 
empressement, mais le plancher, tiop 
faible pour supporter ce double fardeau, 
se rompit à l’instant, et il entraîna dans 
sa chute, et ramiral, et après lui la 
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malheureuse Christine ; tous deux dis¬ 
parurent sous les vagues. 

«Ah Dieu! la Reine »! s’écrie avec Tac- 
cent du désespoir le grand écuyer, qui 
venait d’arriver sur le pont. A peine a- 
t-il achevé cette exclamation, que, plein 
de courage et du désir de sauver sa sou¬ 
veraine , il s’élance dans les flots pour 
voler à son secours. 

«Le neveu ferait-il moins que son on¬ 
cle l » s’écrie le jeune Steinberg. Et seul de 
tous les nombreux témoins de cet acci¬ 
dent, il se précipite dans la mer et nage 
vers le vaisseau. Mais il lui faut tout son 
courage et toutes ses forces pour lutter 
contre les vagues \ car, en cet endroit, la 
mer est extrêmement profonde, et un 
vent assez fort la rendait très houleuse. 
Cependant le vieux Steinberg s’était ef¬ 
forcé de parvenir jusqu’à la Reine. A 
peine l’a-t-il saisie et ramenée au-dessus 
des flots, que celle princesse ouvrant les 
yeux i « Secourez le pauvre Flcmming », 
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lui dit-elle avec un sang froid étonnant et 
comme si elle n’eut eu de l eau que jus¬ 
qu’à mi-jambes, 

« Ohciel! s’écrie le baron,qui soulevait 
la Beine d’une main, tandis qu’il nageait 
de l’autre, Flemming s’est attache aux 
vétemens de Votre Majesté, et je ne puis 
lui faire quitter prise, — Il a bien fait, 
répond cette femme intrépide, sans cela 
il était perdu sans ressource. — Mais il 
aurait pu entraîner Votre Majesté a une 
mort certaine, et cela n’est pas dans 
l’ordre. — Quand, il y va de la vie, tous 
les rangs disparaissent, ct je nepuis, ni ne 
dois lui en vouloir. » Pendant ce dialogue, 
le grand écuyer frappait sur 1 amiral 
pour en débarrasser Christine. Survient 
le jeune Steinberg, qui s’empare de la 
Reine-, et à l’aide de son oncle, tous trois 
gagnent le rivage, tandis que quelques 
matelots s’occupent à sauver 1 amiral. 
Ainsi qu’il arrivera toujours en pa¬ 
reille circonstance, tous les courtisans 
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se pressent autour de leur souveraine : 
les uns tout iremblans encore de Tacci- 
dent dont elle a failli être victime, les 
autres transportés de joie de la voir 
échappée au danger, et tous enfin s’in¬ 
formant avec inquiétude de l’état de sa 
santé. « Ce n’est rien, ce n’est rien, dit- 
elle, je me sens parfaitement bien. 

« « Dieu soit loué î s’écrie alors un 


grave personnage, en essayant de porter 
la main de la Reine sur ses lèvres et en fei¬ 
gnant un enthousiasme qui paraissait 
naturel. Certes! je n’eusse point survécu 
à un aussi grand malheur ! Votre Ma¬ 
jesté désire-t-clle se retirer? m’accor- 
<lcra-t-elle la grâce de l’accompagner 
jusqu’à sa voiture ? 

<( — Comte Magiius, c’est vraiment un 
bonheur que vos habits soient restés 
secs, lui répond Cbrisline avec le sourire 
de l’ironie et en retirant sa main. Si j’ac- 
ceptais vos services, ce serait vous expo¬ 
ser à être mouillé, et j’ai vraiment pitié 
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de votre habit de velours, dont les bro^ 
deries sont si riches et si bien travail- 
lées. D’ailleurs mes libérateurs dont les 
habits se trouvent à l’unisson des miens » 
n’ont plus rien à ménager, et j’espère 
qu’ils voudront bien m’accompagner. « 
En parlant ainsi, elle regardait le grand 
écuyer avec afifection. « Mon bon Stein- 
berg, lui dit-elle, votre conduite coura¬ 
geuse est vraiment digne de figurer parmi 
les prouesses de l’antique chevalerie ; je 
Vous en ai une véritable obligation ». Ses 
grands yeux bleus et pleins de feu se 
tournèrent ensuite vers le jeune Stein- 


berg, qui, interdit et étonné de ce mâle 
courage, contemplait avec ravissement 
la dignité de son maintien et les traits 
gracieux de son visage. Il éprouvait une 
admiration qu’il serait difficile d’expri¬ 
mer. 

(c Quel est ce jeune homme, dit-elle au 
baron, avec un sourire d’amitie. En vé¬ 
rité, on le prendrait pour votre ûls, tant 
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il y a de ressemblance dans vos ti'ails. — 
C’est mon neveu, répondit-il, qui arrive 
aujourd’hui de FAllcmagne et qui n’as¬ 
pire qu’au bonheur de vous consacrer 
ses services. — Eh bien! puisqu’il en est 
ainsi, reprit la Reine, comme le premier 
devoir, la première vertu d’un bon 
serviteur est la fulélilc envers son maî¬ 
tre, et que votre neveu nous en a donné 
aujourd’hui des preuves irrécusables, je 

dois mettre tous mes soins à exaucer ses 

« 

vœux. Mais, continua-t-clle en lui pré¬ 
sentant affectueusement sa main à baiser, 
mon jeune baron, avez vous fait aussi vos 
preuves dans les lettres? — Je le pense, 
madame j répondit-il avec timidité, j’ai 
suivi nos universités d’Allemagne, mais 
je doute que mes faibles connaissances 
puissent suffire pour me produire avec 
quelque succès dansrAlhcnes du Nord, 
et pour m’élever h l’honneur de servir 
dignement l’illustre Christine. 

« — Très bien, très bien, jeu ne homme 
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à cet égard il ne faut rien de trop 5 et 
d’ordinaire, ajouta-t-elle avec gaieté, les 
grands savane sont fort ennuyeux : je 
vous nomme gentilliomme de ma cham¬ 
bre. — Ah madame ! )> s’écria le jeune 
Steinberg avec l’effusion de la joie et de la 
reconnaissance, et en pressant de nou¬ 
veau sur ses lèvres la main de Christine, 
sans que celte hardiesse parût la blesser. 

En ce moment, le marquis italien, 
tout mouillé ainsi que les deux Steinberg, 
se glisse vivement entre la Heine et le 
nouveau gentilhomme de la chambre. 
Ci Eh! d’ ou venez-vous donc, Monaldes¬ 
chi , lui dit la Reine, et dans quel état? Il 
me semble pourtant ne vous avoir point 
aperçu dans l’eau. 

«—-Je suis vraiment désolé, j’ai tou¬ 
jours le malheur d’arriver trop tard, ré¬ 
pondit le marquis avec effronterie, et en 
feignant tin chagrin qu’il n’éprouvait 
pasj trop éloigné du rivage, lors de ce 
funeste accident, je n’arrivai que pour 
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sauver un malheureux matelot qui s’était 
fatigué en allant au secours de Tamiral j 
mais rhonneur de sauver Votre Majesté 
avait déjà été le partage de personnes 
plus heureuses que moi. » 

Deux matelots qui se trouvaient der¬ 
rière l’Italien, échangèrent entr’eux un 
coup d’œil qui n’était pas équivoque, et 
le regardèrent avec un sourire de mé¬ 
pris. 

Christine lui dit : « Ilapparlientà Dicu, 
beaucoup plus qu’à un mortel, de pou¬ 
voir lire dans le cœur des hommes, et 

de les payer de leur bonne volonté. 

cependant, mon cher Monaldeschi, je 
vous oÛ’re mes remercîmens. « 

Pendant que durait cette conversa¬ 
tion , une foule de dames de la cour 
étaient accourues toutes consternées. 
L* une suppliait la Reine d’aeeepter un 
cordial qu’elle venait d’apporter ^ l’autre 
l’engageait a rentrer de suite et à pren¬ 
dre le repos du lit 5 une troisième lui 
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proposait de se faire saigner sur-le- 
champ. 

(( Que Dieu m’en préserve! s’écria la 
Reine, en se refusant à leurs soins em¬ 
pressés ; mais enfin, qu’y a-t-il donc de 
si extraordinaire? J’ai pris un bain de 
mer dans un temps où ils ne sont pas de 
saison, voilà tout ; une femme suédoise 
ne doit pas être si délicate. Monaldeschi 
va prendre les devans, il préviendra la 
comtesse de Sparre de me préparer du 
linge et des vêtemens 5 je le suivrai an 
pas des chevaux, et je suis persuadée 
qu’après une fatigue inaccoutumée, le 
dîner va me paraître excellent », 

Monaldeschi s’éloigna aussitôt ; et la 
Reine, accompagnée des deux Slcinberg, 
rejoignit l’endroit où ses chevaux l’atten¬ 
daient. Le vieux baron prit les rênes 
des mains d’un sous-écuyer, son neveu 
présenta l’étricr, et la reine s’élança lé¬ 
gèrement sur le superbe cheval blanc 
qu’elle avait coutume de monter. «Vous 
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viendrez demain 
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prendre possession de 


votre nouvelle charge,)) dit-cl[G.aü jeune 
Stcinbcrg, avec un air de bonté qui em¬ 
pêcha ce jeune homme de remarquer les 
regards d’envie que lui lançait le comte 
Magnus j puis clic s’éloigna au galop. 
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" • CHAPITRE II. 

•• 

fl Que cherclier prti de Siimiramîs? 

^ Je flotis en recefoir le pri^ de mon cüUiagn; 

Je Tiens poar la setvîf. • 

Le lendemain le jeune Steinberg, tout 
enivré des faveurs que lui avait méritées 
son courage, et le cœur plein des plus 
belles espérances, se rend des le malin 
au palais de la Reine. Il parcourait le 
corridor qui conduisait à ses appartc- 
mens, lorsqu’il entendit non loin de lui 
parler à voix basse dans l’embrasure 
d’une croisée, mais sans pouvoir distin¬ 
guer les personnes. 

fl II ne faut pas, disait Tun des inter- 
)> locuteurs, balancer plus long-temps 
» à provoquer l’un ou raiilre ; mais sur- 
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» tout, signor Comte, je tiens expresse - 
» ment à ce qu il ne soit fait à cet égard 
)> aucune mention de moi chez la Reine, 

1) et je vous déclare bien positivement 
» que je désavouerais toute la part que 
» je puis prendre a celte affaire, si je 
» m’apercevais que vous voulussiez me 
compromettre. » 

Ce peu de mots, bien que prononcés 
à voix basse, n’cchappérent point au 
jeune Baron. Au bruit qu’il fit en s’a})- 
prochant, celui qui venait dé parler se 
retira tout à coup de rembrasure de la 
fenêtre, et Steinberg reconnut le marquis 
Monaldeschi. Le second Interlocuteur 
était resté dans la meme position et com¬ 
me absorbé dans ses réflexions : c’était le 
comte Magnus de la Gardie qui, tout 
effrayé quand il vit Steinberg, lui dit 
avec toute l’arrogance d’un vieux courti¬ 
san : « Qui êtes-vous ? et que voulez- 
vous ? 


«—Je suis... le baron de Steinberg,ré- 
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pond le jeune homme avec fierté, gentil¬ 
homme de la chambre de Sa Majesté, et je 
viens, ce malin, lui présenter mes servi¬ 
ces : dès hier, Monsieur, j’eus Thonneur 
de faire votre connaissance sur le rivage. >» 
A ces derniers mots, la figure du comte, 
où se peignaitTorgueil et la hauteur, de¬ 
vint pourpre de colère. « Ah 1 je me le 
rappelle maintenant, dit-il avec une in¬ 
différence affectée, vous êtes un de ces 
vigoureux nageurs qui eurent hier le 
bonheur de secourir Sa Majesté. 

<( Oui, monsieur le Comte , vous ne 
vous trompez pas , répartit Steinherg 
avec malice *, et de la terre ferme où vous 
étiez, vous avez pu à votre aise être le 
témoin désintéressé du plus ou moins de 
danger qu’il y avait à courir. 

« Je vois, reprit le comte irrité, qu’ un 
accident fortuit peut avoir son bon coté 
et qu’il tient quelquefois la place du mé¬ 
rite. Le seul mal que j’y trouve, c’est qu’il 
fait souvent naître, et surtout chez les 
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jeunes gens, une présomption, un orgueil 

dont il serait utile de les corriger. 

« 

Dans cette cour, s’écrie le jeune 
homme avec chaleur, je ne recevrai des 
leçons que de la Heine et de mon oncle ^ 
mais je connais tels présomptueux qui 
auraient peut-être besoin des miennes. 

(c — Je veux-bien croire, monsieur le 
gentilhomme de la, chambre , que cette 
dernière remarque ne renferme^aucune 
personnalité, lui dit le comte, d’un ton 
courroucé. » • . j.- 

En ce moment les deux battans de la 
porte de l’appartement de la Reine s’ou¬ 
vrirent subitement : Christine parut. Les 
deux champions, tout échauffés de leur 
dispute, sont forcés de se.séparer et ils 
se tournent vers la Reine en s’inclinant 
respectueusement. . , 

« Il vient de se passer entre vous une 
discussion assez vive, leur dit-elle, et 
vous vous êtes échauffés au point de 
parler beaucoup plus haut qu’on n’a cou- 
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tume de le faire à rentrée de mon ap- 
partement. Quel en est le sujet? 

« — Nous nous entrètenions de Theu- 
reuse délivrance de Votre Majesté, ré¬ 
pondit lé comte Magnus avec une grande 
présence d’esprit, et la joie.le plaisir 

qiiéj'en ressens, m’ont peut-être faitsor- 
« 

tir, malgré moi, des bornes des conve- 
nahees ji mais j’ose compter sur votre 
bonté pour me-pardonuer en faveur du 
motif. ' 

c( — C’est vraiment un malheur que la 
tête 'soit plus mauvaise que le coeur, re¬ 
prit Christine, avec un sourire d’incré- 

* 

dulité qui prouvait bien qu’elle n’éfail 
pas dupe de cette palinodie. Passe pour 
cette fois, dit-elle. Comte Magnus, vous 
vous rendrez aux Archives, et vous m’en 
rapporteiTZ les actes authentiques du 
conseil de la couronne de l’année itîSi. 
Nous en aurons besoin pour le conseil 
qui va se tenir aujourd’hui. 

« — J’airae à penser que ce n’est pas au 
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sujet de la malheureuse détermination 
que Voire Majesté avait prise à cette 
époque, lui dit le Comte avec un,air 


d’effroi. T'! ‘Cto 

4 

« — C’est positivement pour le meme 
objet, répondit la Reine avec une im¬ 
posante gravité^ allez. dlf 

Surpris au dernier point du ton im¬ 
périeux et inaccoutumé qu’avait pris la 
Reine en lui parlant, le Comte leva la tête 
pour la regarder, mais l’expression,de 
la physionomie de Christine avait fpael- 
que chose de si sombre et de si sévère, 
qu’il perdit courage, et n’osa rien ré¬ 
pliquer. Il s’incline et s’éloigne en si¬ 


lence. îîi> 

La Reine le suit des*yeux, et spn re^ 

gard n’est point^ d’un favorable au¬ 
gure, puis, se tournant vers le jeune 
Steinberff : «Le Comte m’a-t-il bien dit 

a «, . , f •) 

la vérité, lui demanda-t-cUe d’un ton 

’ ■ . , r 

A 

amical. f ^ ^ ,, 

« —En partie, répond lejeunehomme, 
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cependant toute la joie du comte nè sau¬ 
rait égaler celle que me fait éprouver en 
ce moment un plaisir, ün bonheur qui 
m’étaient jusqu^alors inconnus. 

« — Vous êtes franc et modeste, et tel 
que doit l’être un brave gentilhomme 
allemand. J’aime votre loyauté. Soyez- 
moi fidèle, ma bienveillance ne vous 
manquera pas. 

« —Ah ! tout mon sang est à votre ser¬ 
vice , s’écrie le jeune baron, en avan¬ 
çant les bras pour saisir la main de la 
Reine. 

« — Bien ! bien ! mon ami, lui répond- 
elle avec un sourire, en faisant un pas 
en arrière, je vous laisse, les conseillers 
de la couronne m’attendent, et ils pour¬ 
raient m’en vouloir s’ils savaient qu’un 
tête à tête avec un jeune gentilhomme, 
est la cause de mon retard. Trouvez- 
vous ici dans une heure, et attendez-y 
mes ordres. Je veux que dès aujourd’hui 
vos fonctions commencent auprès de ma 
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personne ^ <jue la. cour sache que j ai su 
vous apprécier. » 

Elle avaitdisparu que le pauvre Stein- 
berg était resté la bouche béante, et tout 
entier à mille idées qui ce contrariaient. 
"Cestune femme admirable, mais bien 
singulière, se dit-il en's éloignant a pas 
lents. Chez elle le moment présent ne 
ressemble en rien à celui qui vient de le 

précéder.Ilnem’estpointpossibleencore 

de me faire une idée de son caractère, et 
je crains bien de ne pouvoir jamais par¬ 
venir à le connaître; 
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CHAPITRE III. 


... Quant i nous,grands bommiïs, gTaods i spriu. 
CV&t par un noble et genéreuï mépris 
Qn’it nous contient d\ slirper ccs cblmères, 
"fepoutaniail d’enfuns et de graiid'mtTei* 


Une heure à peine s’est écoulée que 
le jeune Steinberg se trouve déjà dans 
raiitichambrc de la Reine, mais cette 
fois sous l’égide protectrice de son oncle : 
Christine était encore au conseil. La dé¬ 
libération leur parut vive et animée, car 
malgré l’obstacle d’une double porte, la 
voix des orateurs qu’emportait la dis¬ 
cussion, parvenait de temps en temps 
jusques à leurs oreilles. 

« Qu’y a-t-il donc, quelle affaire im¬ 
portante discute-t-on encore au jour- 
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d’hui, s’écrie le vieux Stcinberg^. Dieu 
veuille que ce ne soit rien de funeste 1 
J’ai toujours dans l’idée que mes ser¬ 
vices auprès de la Reine ne seront pas de 
longue durée. » 

La porte du cabinet de Christine s’ou¬ 
vrit en cet instant, et les conseillers du 
royaume sortirent, ayant a leur tête le 
vieux chancelier Oxcnsliern. A la vue 

de cet homme vénérable, dont le front 
sillonné par les rides de l’âge était en¬ 
core empreint d’une légère rougeur, 
on pouvait rcmarqiter qu’il venait de • 
discuter avec chaleur, et on lisait sur 
son visage le profond chagrin dont son 
cœur était tourmenté. Le conseiller qui 
fermait la marche, était le comte Magnus 
de la Gardie. La Reine venait après lui ; 
mais à peine eut-il franchi le seuil de la 
porte, que le prenant par la main et le 
tirant â l’écart : « Comte Magnus, un 
mot en confidence, » lui dit-elle d’un 
air gracieux. Le Comte, ravi de cette 
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marque de distinction, lui adressa le 
plus agréable salut et avec la légèreté 
d’un courtisan, il rentra dans l’apparte¬ 
ment, les portes se refermèrent de nou¬ 
veau. 

« Ce pauvre Comte est à plaindre, dit 
le grand écuyer à son neveu, grand tré¬ 
sorier de la couronne, possesseur d’une 
immense fortune, homme de cour achevé, 
de plus allié du successeur au trône, et 
favori déclaré delà Reine depuis nombre 

d’années,.je ne voudrais cependant 

pas changer avec lui y son heureuse 
étoile a pâli. 

« — Il me semble cependant, répondit 
le jeune homme, que la bienveillance 
avec laquelle la Reine vient à l’instant 
de lui parler,, le met à meme de faire bien 
des jaloux. 

<( — Ce sourire d’un moment que tu as 
vu errer sur les lèvres de cette princesse, 
on peut le comparer au pâle rayon d’un 
soleil d’hiver, répartit l’oncle. Le véri- 
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table épanchement du cœur; se peint 
tout autrement sur la physionomie de 
Christine. Au snrplus il est impossible 
que les choses puissent aller autrement, 
depuis long-temps Bourdelot et Pimen- 
tel le tiennent en champ clos, et s^èfTor- 
çent de le désarçonner *, aujourd'hui un 
troisiëmechampion, plus redoutable en¬ 
core , paraît sur l’arêne pour lui porter 
le coup de grâce ; une folle présomption, 
trop de confiance en un bonheur aveugle, 
rendent Thomme imprudent et inconsi¬ 
déré , et certes on ne peut nier que le 
Comte n'ait une grande pi’ésomption. Il 
croit ne pouvoir jamais tomber, et sans 
aller plus loin, je ne sais si la Reine lui 
pardonnera jamais d’avoir conservé ses 
habits secs pendant la fâcheuse aventure 
d’hier. » 

Ils entendirent alors parler très haut 
dans la salle du conseil ,• et bientôt Chris¬ 
tine elle-même, le visage rouge de co¬ 
lère et les yeux étincelans , ouvre la 


0 






















porte avec fracas et fait signe au grand 
écuyer d’approcher, le jeune Steinberg 

•9 

par discrétion fait un mouvenfïent pour 
s’éloigner. «Non, non, lui dit-elle avec 
vivacité, vous pouvez nous suivre, Mon¬ 
sieur, cette affaire, non-seulement peut 
souffrir, mais exige meme la présence de 
témoins. » 

Les deux Steinberg suivirent la Reine 
dans son cabinet, et ils y trouvent le 
.comte de la Gardie la tête et les yeux 
baissés vers le parquet, et, tout surpris 
et effrayé qu’il était, il cherchait encore 
a se donner les airs de la vertu persé¬ 
cutée. 

« Le Comte, poursuivit Christine avec 
un air d’indignation et d’un son de voix 
presque masculin, le Comte me reproche 
d’avoir eu l’indignité de le calomnier à 
son insçii. A l’en croire, je l’aurais ac¬ 
cusé de trahison, mon amitié j)Oiir lui 
serait feinte, et j’aurais seulement pour 
un temps différé une vengeance dont 
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je voulais remettre le’sbin à mon succes¬ 
seur au trône-, il assure que c’est par 
vous, grand ecuyer, qu’il est si bien 
instruit des secrets de la couronne, 

« —Celte allégation a de quoi m’éton¬ 
ner singulièrement, répondit le vieux 
Steinberg, avec la tranquillité d’esprit 
que donne une conscience pure. J’ai 
toujours eu pour monsieur le grand tré¬ 
sorier la considération que doit attendre 
de moi tout homme à qui Votre Majesté 
a distribué une aussi grande part de ses 
bienfaits, aussi m’est-il impossible de 
comprendre quelles sont les raisons qui 
le portent aujourd’hui à me calomnier 
auprès de ma souveraine, et me faire 
perdre ses bonnes grâces. Votre INIajesté 
m’eût-elle fait l’honneur de me confier 
de tels secrets, je connais trop bien 
l’importance de mes devoirs, la fidélité 
et la discrétion auxquels ils m’obligent 
envers elle, pour me permettre de les 
révéler. J’atteste donc sur riioimeur que 
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n’ayant reçu de Votre Majesté, aucune 
confidence de ce genre, je n’ai pu rien 
dire qui ait rapport à ce dont m’accuse 
M. le comte,de la Gardie, et je le somme 
de me donner des preuves de ce qu’il a 
avancé. )> 

La Reine jetant alors un regard fou¬ 
droyant sur Magnus, dont l’embarras 
était au comble : «Vous avez entendu la 
réfutation de Steinberg ; voyons main¬ 
tenant vos preuves. » 

Accablé, anéanti, le pauvre Comte, 
tout en arrachant machinalement les 
plumes de son chapeau, faisait de vains 
efforts pour commencer sa défense, mais 
elle se borna à quelques mots mal arti¬ 
culés, et fut bientôt suivie d’un profond 

.J* 

silence. 

Cependant l’effroi mortel dont était 
saisi son favori, diminue un peu la co¬ 
lère de la Reine, et prenant enfin pitié de 
sa pénible position. « Jevois bien, lui dit- 
elle, d’un air où se peignait le mépris, 
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qu’il vous serait impossible en ce mo¬ 
ment de plaider votre cause 5 pensez-v 
bien, et voyez si vous pouvez fournir 
vos preuves, ou si vous voulez vous 
rétracter. Dès demain Je yeux connaître 
votre résolution. >» 

Le Comte sortit d’un pas mal assuré, 
et la Reine le suivit un moment des veux 

«.J 

en haussant les épaules. - 

« Il ne fera ni l’une ni l’autre de ces 
deux choses, dit le grand écuyer encore 
tout indigné, par la raison que la pre¬ 
mière lui est entièrement impossible, et 
que l’autre le couvrirait à jamais d’une 

caille ^ mais mon honneur 
blesvsé demande que je ne tienne le comte 
Magnus quitte envers moi, que lorsqu’il 
m’aura nommé l’auteur de cet imperti¬ 
nent bavardage, je me regarderais comme 

indigne de paraître désormais devant les 
yeux de Votre Alajesle, et je ne prendrai 
aucun repos que je n’aie publiquement 
donné un démenti formel à celui qui a 
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voulu ternir ma réputation en m’accusant 
d’un fait aussi honteux. 

«—Vous êtes un brave homme, mon 
cher Steinber^, reprit laBeine en lui po¬ 
sant familièrement la main sur l’épaule. 
Croyez-moi, je sais à quoi m’en tenir 
sur cette affaire. J’approuve d’autan tpi us 
la résolution que vous venez de prendre, 
que ce n’est pas la première fois que le 

Comte inculpe faussement des hommes 

¥ 

qui valent mieux que lui, dans le seul 

* 

bût de les renverser parce qu’ils lui por¬ 
tent ombrage. Je vous vois avec plaisir 
prendre la cliose au sérieux, puisque je 
me verrai d’un seul coup débarrassée de 
son humeur chagrine et de scs plaintes 
éternelles. 
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« —Que Dieu conserve Votre Ma jesté, » 
s’écria le Baron en prenant congé de la 
Reine5 et tout préoccupé de la détermi¬ 
nation qu’il venait de prendre, il salua 
Christine, et sortit des appartemens suivi 
de son neveu. 


» 


) 


» 




I 







i 


(.4t ) 

« Mou ami, lui tlit-il en traversant la 
fjalcric, tuas dès aujourd’hui une preuve 
bien palpable des indignes menées de 
celte cour. Ce malheureux Comte, qui 
sent son pouvoir chanceler^ qui voit di- 
ininuer son influence sur l esprit de la 
Reine, a cru pouvoir rentrer dans son 
crédit en composant un roman, en bâ¬ 
tissant un tissu de mensonges, et il a pu 
croire qu’un brave gentilhomme alle¬ 
mand serait assez simple, assez faible 
pour ne pas oser le démentir. Comme 
le singe de la fable, il a cru pouvoir se 
servir de moi pour l’exécution de ses 

projets, mais il s’estétrangementlrompé, 

quelles qu’en soient les suites, et ICit-il 
encore plus haut en cour, il faut que la 
chose s’éclaircisse. Aussitôt que ton ser¬ 
vice te le permettra, force-le de.s’expli¬ 
quer, qu’il se rétracte de toutes ses fausses 
inculpations, et, pour me justifier enliè- 
reifient, qu’il te nomme celui qui lui aurait 
révélé ce prétendu discours de la Reine. 
















« — Et s’il ne se soumellait pas à ces 
deux conditions, répartit le jeune Stein- 
. bergi 

« — Oh ! alors tu le prieras de faire 
choix de l’heure, du lieu et des armes 
qui lui conviendront, répondit le vieil-- 
lard, avec tout le feu et la vivacité d’un 
jeune homme. » 

Un page qui vint demander le gentiU 
homme de la chambre, de la part de la 
Reine, mit fin à cet entretien. « Je t’at¬ 
tends ce soir avec sa réponse, » lui dit son 
oncle en le quittant, et le jeune Steinberg 
se dirigea aussitôt vers les apparlcmens. 

En entrant dans ranlichambre, il se 
trouva en présence de la Reine, elle était 
suivie d’un homme habillé de noir dont 


la physionomie annonçait la vanité et 
l’importance, où l’on distinguait néan¬ 
moins quelque chose de spirituel, mais 
d’un esprit satirique et mordant. 

* A 

«Gentilhomme de la chambre, vous 
n’êtes ffuèrcs exact dans votre service, 
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lui dit la Reine avec un air d’ainitic, 
comment ! dès le premier jour, il faut 
vous faire appeler; pour vous punir de 
votre inexactitude, vous allez m’accom¬ 
pagner dans la visite (jue je vais rendre 

à un malade. » 

Sleinberg allait repondre à cette re¬ 
montrance amicale, mais la parole expira 

I 

sur ses lèvres, lorsqu’il vit entrer une 

jeune personne d’une beaute ravissante, 
et qui surpassait en réalité tout ce qu il 
avait pu admirer dans les galeries alle¬ 
mandes , sur les tableaux que créa la 
brillante imagination de Raphaël et du 
Guide ; elle lui fit d’autant plus d’impres¬ 
sion , que les beautés du nord ont quelque 
chose de plus éblouissant que les beautés 
du midi. Des cheveux blonds, d une ad¬ 
mirable finesse, descendaient gn boucles 
nombreuses sur le velours noir d une 

i 

robe élégante qui, dessinée à la vierge, 
faisait ressortir dans tous ses avantages 
les proportions exquises d’une taille 
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svelte et cliarroante. Des yeux bleus, 
vifs et pleins d’éclat, ajoutaient encore à 
l’expression de douceur et à l’air de no¬ 
blesse répandus sur la physionomie de ' 
cette beauté angélique. Notre jeune gen¬ 
tilhomme, ébloui par tant de charmes, 
la dévorait de ses regards, et celle-ci, 
rougissant de l’extase où elle voyait le 
jeune Steinberg, baissa timidement les 
yeux, et, pour cacher son embarras, 
s’avança rapidement vers la Reine, dont 
elle prit la main qu’elle couvrît de bai¬ 
sers. 

« C’est toi, mon Ebba, lui dit cette 
dernière, d’un ton qui exprimait la plus 
• vive tendresse, et elle la pressa sur son 
cœur en la couvrant de ses baisers. O 
combien j’ai soupiré après toi, combien 
ton absetæe m’a causé d’ennui ; désor¬ 
mais , je ne veux ph is souffrir que tu me 
quittes. C’est ma meilleure amie, jeune 

homme, dit-elle en se tournant vers 
% ^ 

Steinbei’ff : suivez ses leçons, elle pourra 

f. 
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vous apprendre comment on peut par¬ 
venir à me plaire, 

« — En ce qui concerne la fidelité, je 
me hasarderai de dire à Votre Majesté 
que je pourrais peut-être rivaliser avec 
madame ; mais quant aux autres moyens 

V 

déplaire, la nature en a été trop prodigue 
envers elle, pour que je puisse espérer 
de l’égaler jamais. 

« ^Votre Majesté doit faire encore une 
visite avant le diner, dit la jeune Ebba 
un peu confuse, et pour mettre fin aux 
complimeiis de Steinberg. 

« — Oui lui répond la Reine; le plus sa¬ 
vant de tous les fous de l’Europe est ma¬ 
lade, et nous sommes bien aise de voir 
comment il se trouve, 

«—On ne peut faire d’une manière plus 
briève un portrait plus ressemblant de 
notre vieux Saumaise, dit alors l’homme 
noir, avec un malicieux sourire. 

« —J’en conviens, reprit Christine d’un 
ton sérieux; mais j’aurais souhaité au 
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moins, Bourdelot que vous eussiez été ie 
dernier à faire cetie observation, Sau- 
maise fut votre plus zélé protecteur, et 
ce n’esl pas être prudent que de jeter des 
pierres à un arbre qui nous a couverts 
de son ombre. 

« —Très certainement, répondit Bour¬ 
delot, j’ai pour la sagesse du docte Sau- 
maise, autant de vénération que j’ai de 
reconnaissance pour les services qu’il 
m'a rendus 5 mais rattachement que je 
porte à Votre Majesté me rend sa pédan¬ 
terie insupportable*, et en ma qualité de 
médecin, je ne puis voir patiemment, 
qu’au préjudice de votre santé, ce pé¬ 
dant cherche à vous fatiguer la tête de 
son érudition. Cette éternelle application 
à l’étude, ces veilles prolongées, ces 
élucubrations enfin, ainsi que nous nom¬ 
mons cet excès de travail nous autres doc- 
leurs, ne conviennent nullement à votre 
organisation physique, et j’avouerai à 
Voire Majesté , qde c’est toujours en 




vain que j’ai cherche à combattre cer* 
tains accidens que j’ai vu survenir a la 
suite de ces travaux d’esprit trop pro¬ 
longés. 

«—Allons, Bourdelot, ne gronde plus, 
lui dit la Heine ^ j’ai déjà remarqué la 
justesse de tes avis et je commence à les 
suivre ; je me couche plus tôt, je me lève 
plus tard, je lis peu et par délassement, 
et je prends beaucoup d’exercice*, en vé¬ 
rité , si je faisais plus , je finirais par 
oublier mon a, h, c, et alors, adieu les 
progrès, je n’avancerai plus qu’en boitant 
dans le vaste empire de la science , ce¬ 
pendant il est bon d’étudier, c’est par 
l’étude, c’est par l’esprit enfin que le 
cœur se forme, et qu’il s’élève a des 
sentimens nobles. 

« —Je ne blâme point les ornemens de 
l’esprit, reprit Bourdelot, mais en vérité 
Votre Majesté en sait trop pour une Reine, 
et je lui demanderai, comme à tous ceux 
qui doivent monter sur le trône, si le 
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titre de savant est un litre bien honora¬ 
ble pour un souverain, et quant a ce qui 
regarde le cœur, le médecin ne voit en 
lui qu’un organe de forme conique, qui, 
en se contractant et se dilatant alterna- 
tiveroent, donne lieu à la circulation du 
sang. Je dirai de plus que ce que l’on 
entend encore par le mot cœur, n’est à 
proprement parler rien autre chose que 
nos propres sensations, lesquelles , au 
moyen de l’éducation, peuvent recevoir 
un certain degré de perfectibilité, mais 
que les sciences ne peuvent jamais en¬ 
noblir, ainsi que vous le disiez tout à 
l’heure. Le moi est un animal que l’on 
peut polîcer jusques à un certain point, 
mais qui n’en montre pas moins les griffes 
et les dents tout aussi bien que celui qui 
reste dans l’état de pure nature, 

(( — Homme, s’écria Christine, lu ne 
prétends pas cependant bannir toute 
morale de la terre, 

(( — Morale ! qu’esl-ce que la morale ? 
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demanda Bourdelot avec une impudente 
dérision : une lisière pour Tesprit des 
enfans qui ne peuvent encore voler de 
leurs propres ailes, sans craindre de 
tomber. Les hommes faits savent bien 
s’en affranchir lorsqu’ils se sont familia¬ 
risés avec celte attrayante maxime: Ede^ 

hibe, lude, postmoHem nulla ojoliiptasl * 

«—Mauvaise langue, s’écria la Reine, 
mais d’un ton où l’on ne remarquait ce¬ 
pendant pas une entière désapprobation , 
garde-toi de nos évêques /ils n’entendent 
pas raillerie sur un pareil sujet ] ils pour¬ 
raient te condamner au feu en suivant 
l’exemple de Calvin, qui fit jadis brûler 
le pauvre Servet, pour n’avoir pas pu 



Trinité. 

«—Cela pourrait m’arriver, répondit 
Bourdelot, si je n’étais sous la sauve- 


Bois, mange, amuse-toi, tu ne peux avoir tort. 
Ou ne sent rien après la mort. 

Tome i. 
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garde de la femme la plus éclairée de la 
terre. Au reste, un bûcher n’est point 
une démonstration, et quand même je le 
verrais s’allumer pour mon instruction 
personnelle , je n’en serais pas moins 
convaincu que l’idee que l on sc fait or¬ 
dinairement de Dieu, ducieletdel enfer, 
ne peut être considérée que comme un 
enfantillage, et que le mot vertu n’est 
qu’un vain son dont on ne cesse de re- 
batlre les oreilles des esprits faibles. 

<( Hé bien ! Steinberg, que pensez- 
vous de celte doctrine; donnez-vous 
raison a cet esprit fort? lui dit Christine 

en souriant. 

' : <t—Je remercie Dieu, Madame, répon¬ 
dit le jeune homme, de ce que ma tête et 
mon cœur, que M. le docteur se plaît à 
appeler un organe conique, repoussent 
éï^alementde telles maximes. Pour l’hon¬ 
neur de Monsieur, j’aime à penser que 
c’est plutôt par vanité que par conviction 
qu’il s’amuse a faire parade de ces pré- 
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ceptestralliéisme, qui, s’ils étaient géné¬ 
ralement répandus, feraient de la terre un 
vaste coupe-gorge 5 car on ne peut nier 
qu’ils ne soient extrêmement commodes 
pour la conscience d’un voleur de grand 
chemin. » 

A cette réponse hardie, le docteur 
devint rouge de colëre. Ses lèvres trem¬ 
blaient d’indignation. Il s’apprêtait à 
répondre quelque chose de bien mor- 

t- 

dant, lorsqu’un coup d’œil expressif de 
la Reine lui ferma la bouche. 


« A un autre jour la continuation de 
cette dispute, dit-elle d’un ton qui ne 
permettait point de réplique, et surtout 
pas avant que je n’en aie donné la per¬ 
mission. Allons de ce pas chez l’honnête 
Saumaise. » A ces mots elle prit le bras 
de la comtesse de Sparre, et sortit suivie 
des deux antagonistes. 
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CHAPITRE IV. 
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, ^ ^ Tétait ià^*. je... i^ssâj'ïiH de ïut. 

— Ce litre tour émeut - et beaucoup , je le t üU 

— ïlaU.. 

“— Donnez^ 

.^■'d d II 4' A 4 

~Kon, faTaîs pris ce litre - 
Je ue le lisnis [);îf, je p;|î'caur^iis« * + fiiins suiirr. 


Enveu)ppé clans une robe de chambre 

O é 

d’une étoffe des Indes de la plus grande 
finesse, sur laquelle étaient bizarrement 
dessinés des feuilles de tabac de la Chine, 

Æ 

des tours, des clochers, des léopards et 

HSS9 ^ 

des dragons volans, et la tete couverte 
d’un bonnet bien fourré, le vieux Sau- 
maise était nonchalaniment couché sur 
un lit de repos. Il tenait dans ses mains un 
livre dont la lecture paraissait Vintéres- 
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ser (car un léger sourire effleurait ses 
lèvres), lorsque la porte de son apparte¬ 
ment s’ouvrit avec fracas, et lui fit voir 
Cliristine et son Ebba, suivies de Bour- 
delot et de Steinberg. 

« Dieu! la Reine, » s’écria-t-il tout el- 
frayé et en faisant un mouvement comme 
pour sauter en bas de son lit. 

« —‘Non, lui dit Christine avec gaieté, 
restez 5 Je vous ordonne de garder la po- 
ii sition dans laquelle nous vous ti'ouvons ; 

je ne crainsmullement qu’elle devienne 
c dangereuse pour moi et la comtesse de 
Sparre. » Puis elle s’approcha du lit-sur 
lequel se trouvait encore ouvert le livre 
qiie lisait Saumaise, et qu’il avait quitté 
à son arrivée inattendue ; elle s'apprê¬ 
tait à le prendre, mais ce dernier s’en 
empara avec précipitation et le ferma. 

(I II ne m’est pas permis, à ce qu’il 
me paraît, de voir ce que vous lisiez, 
lui dit malicieusement Christine. Oh ! 
vous ne prenez pas le vrai moyen de 
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calmer ma curiosité. Vous connaissez 
cependant Thistoire de la chute du pre¬ 
mier homme; vous savez à quel point la 
défense du Créateur éveilla Tappétit 
d’Eve pour les fruits de cet arbre de la 
science. Donnez-moi ce livre. 

U — C’est le Moy en de Paivenir, lui 
répondit Saumaise, sans se dessaisir du 
livre, l’œuvre la plus obscène peut-être 
qui soit jamais sortie d’une plume fran¬ 
çaise et que je ne lisais qu’afin de pou¬ 
voir juger jusqu’à quel point une bonne 
tête peut s’égarer dans un abîme de per¬ 
versités , dans le seul but de faire parade 
d’un peu d’esprit. Ce ne sera donc que 
le profond respect que je dois à Votre 
Majesté, qui pourra me forcer à lui re¬ 
mettre ce livre. 

ft—Au diable vos raisons ! s’écria Chris¬ 
tine avec impatience, et en lui arrachant 
le livre des mains. Me prenez-vous pour 
une fillette à son apprentissage. Montrez- 
moi de suite une des meilleures pages.» 
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Saumaise lui obéit en secouant la lélc. 
La Reine prend un siège qui se trouvait à 
la télé du lit, s’assied, et lit d’abord à 
voix basse \ bientôt elle se mit à rire. « Je 
ne serai pas assez égoïste, dit-elle, pour 
profiler à moi seule des excellens prin¬ 
cipes que ce livre contient. Viens, ma* 
chëre Ebba, tiens, prends ce joli livre 
de prières, lis; par ici, vois-lu? cette 
page ?» 

La Comtesse, un peu embarrassée, 
prit le livre des mains de la Reine, et 
commença sa lecture ; mais après les 
premiers mots elle s’arrêta; une vive 
rougeur, signe certain de la pudeur 
blessée , se répandit sur son aimable 
figure, èt lui prêta un nouveau charme 
qui acheva la défaite du pauvre Stein- 
berg. Son cœur se sentit enchaîner en ce 
moment, de même que peu auparavant 
ses sens avaient été bouleversés en vovant 
■ pour la première fois une beauté aussi 
accomplie. 


I 


























( 56 ) 

tt Allons, plus loin, plus loin, lui dit 
Finexorable Christine ^ pourquoi tant de 
façons? 

<c — J’en demande pardon à Votre Ma¬ 
jesté , mais il m’est absolument impos¬ 
sible d’aller plus loin, répondit cette 
pauvre fille en balbutiant ; puis, laissant 
tomber le livre, elle courut vers la porte. 

« — Ne la laissez pas sortir, cria Chris¬ 
tine àSteinberg, j’exige, sans rémission, 
quelle nous lise cette page j usqu’ en bas. » 

Mais Christine n’avait pas achevé de 
donner cet ordre, que Sleinberg avait 
déjà ouvert la porte et repoussé le doc¬ 
teur qui voulait la retenir; la belle fu¬ 
gitive s’était échappée. 

« Je voudrais bien savoir, s’écria la 
Reine avec aigreur, en s’adressant au 
jeune homme, pourquoi, loin de m’obéir, 
vous exécutez le contraire des ordres que 
je vous donne. Si c’est pour en agir ainsi 
que vous ctes auprès de moi, je puis me 
passer de vos services. 
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«—Je supplie Votre Majesté d’agréer 
mes excuses, répondit Sleinberg d’un 
ton ferme mais rcspeelucux : j’ai cru 
servir’dignement la Reine en aCTranclus- 
sant une vierge jeune et innocente des 
attaques portées à sa modestie et à sa 
pudeur. » 

k 

Les yeux de Christine étincelaient de 
colère; mais elle reprit bientôt sa séré¬ 
nité en remarquant l’air de noblesse et 
de bonté répandu sur la physionomie 
du jeune baron. « Vous êtes un fou, lui 
dit-elle ; cependant je vous sais gré de 
vos bonnes intentions \ mais n’en parlons 
plus. Changeons de conversation, dit- 

elle en se tournant vers Saumaise. 

Sur quel pied en êtes-vous avec Vossius ? 

« Brouillés pour toujours, répondit 
Saumaise avec vivacité. 

« — Je ne verrais pas avec plaisir une 
telle désunion, lui dit Christine; je vous 
estime tous les deux, et à tel point, qu’il 
me serait pénible d’être privée de l’un 
















ou de Taulre. J’ai parlé àVossius; il m’a 
donné sa parole de ne rien écrire contre 
vous, et certainement ce n’est pas un 
léger sacrifice qu’il me fait. 

« —Vous m’en voyez désespéré, reprit 
Saumaise*, car, par cette mesure, Votre 
Majesté m’enleve un triomphe certain , 
que j’eusse inévitablement obtenu en 
rétorquant ses argumens d’une manière 
victorieuse. 

« —C’est avoir beaucoup de confiance 
en ses propres moyens, répartit Chris¬ 
tine. Vossius est, vous en conviendrez, 
un grand érudit 5 et je crois que sans 
flatterie vous deux réunis pouvez tenir 
tête a tout ce que l’Europe possède de 
sa vans. 

«—Oh! s’écria l’orgueilleux Saumaise, 
Vossius peut se joindre a ces derniers 
pour en augmenter le nombre ; je me 
fais fort à moi seul de leur tenir tête, 

«-—Cette présomption serait à peine 
pardonnable dans une bonne cause, lui 
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répartit la Reine. Mais revenons au fait. 
Quoi î parce que Vossius s’est rendu 
caution pour votre fils au sujet d’une 
dette à laquelle vous refusez de faire 
honneur, vous jugez à propos de lui 
rompre en visière 5 c’est selon moi la 
plus pitoyable raison que vous puissiez 
trouver, et je ne conçois pas comment 
le docte Saumaise a pu voir dans l’ac¬ 
tion de Vossius une cause légitime de se 
déchaîner contre lui- Mais il me semble 
qu'il vous a écrit à ce sujet une lettre 
dans laquelle il vous offrait le baiser de 
paix. 

j’ai jugé à propos de jeter l’cpître 
au feu sans la lire , répondit le vieux 
savant. Il n'est désormais plus de paix 
à espérer entre nous deux ; et Vossius 
n’est pas plus digne de mon pardon 
que des faveurs que Vôtre Majesté dai¬ 
gne lui octroyer. » 

Christine le regardant d'un œil im- 
probateur : « DUlioisseJîdeliterartes, lui 
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dit*elle; emoUit mores nec sinit essefe^ 
ros'*^. Il paraît que pour vous autres hom¬ 
mes, cette belle sentence n’est bonne que 
sur le papier, et qu'elle ne va pas jus¬ 
qu’à votre cœur, car vous ne la mettez 
guère en pratique. Bourdelot a certai¬ 
nement raison à votre égard; cependant 
il serait bien plus honorable pour vous 
que par vos actions vous missiez au 
grand jour le néant de ses sophismes. » 
En achevant ces mots Christine par- 
courut deux ou trois fois la chambre à 
pas précipités 5 puis elle revint de nou¬ 
veau négligemment sur son siège. « Lîi 
conversation depuis un moment n’a pas 
pris un tour très agréable , dit-elle en 
bâillant. Conte - nous donc quelque 
chose de nouveau sur les plaisirs de la 
cour, Bourdelot. Ou en est ma grande 
pastorale et le ballet ? 

«—A ce que m’assure Beaulieu, c’est 

• L'étude des lettres adoucit les mœurs et leur ôte leur 
rudesse. 
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demain que nous devons faire la pre¬ 
mière répétition. 

« —Ah ! alil il faut que je repasse mon 

rôle d’Amaranthe. Beaulieu vous a-t-il 

» 

dit qu"il devait venir aujourd’hui chez 
moi? De quelle manière passerons-nous 
notre soirée? Le jeu et l’assemblée n’ont 
plus rien qui me plaise beaucoup , et les 
grands combats de nos savans, à parler 
franchement, commencent à m’ennuyer. 

«— J’ai conçu un plan, reprit Bour- 
delot en souriant malicieusement, qui, 
s’il est agréé de Votre Majesté et s’il 
réussit, doit inévitablement faire beau¬ 
coup rire. Nous avons ici un couple de sa¬ 
vans dont nous pouvons faire des acteurs. 
Je pense qu’il sera très plaisant de leur 
faire jouer ce qu’ils décrivent si bien. 
La pratique est autre chose que la théo¬ 
rie , et c’est à exécuter que nous met¬ 
trons leur savoir. C’est je crois le seul 
parti que nous puissions tirer de ces 
maudits biblîomanes. 
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^ . « Sa Majesté voudra bien me permettre 

de ne lui dire îe reste que confiden¬ 
tiellement , dit le docteur en jetant un 
coup d’œil sur Saumaise et Steinberg* 
On ne saurait croire combien je serais 
heureux de pouvoir surprendre la cour 
par cette espièglerie ; mais il faut éviter 
pour cela que les acteurs en question 
soient prévenus, car ils pourraient bien 
. chercher les moyens de se dispenser de 

cette représentation, 

« — Hé bien, cela suffit, » reprit Chris¬ 
tine avec sa gaieté accoutumée, » Puis en 
entraînant Bourdelot : Je meurs d^envie 
d’entendre celte bêtise. » Mais avant de 
se retirer : « Dites à votre oncle y dit-elle 
au jeune Sieinberg, que quelque chose 
qu’il fasse relativement à Taffaire de ce 
matin , il peut compter sur mes bonnes 
grâces et ma protection- Et quanta vous, 
Monsieur Saumaise y dit-elle en français 
en s’adressant à ce dernier, corn^e^ vos 
maltaises mœurs ; quand la guérison 
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commence par le cœur, le corps est pas 
hms-tenips malade, . 

(( „ Grand Dieu ! dit en lui-raéme le 
je:me Baron en la suivant, quel mé¬ 
lange de grandeur et de faiblesse, de 
sagesse et de folie! Il faut que le Créa¬ 
teur ait employé une douzaine d’à mes à 
composer ce caméléon, w 



r V K 











O 


% 


r 


( 64 ) 



CHAPITRE V. 



Ui] peiU gËntiLbommc o^f avoir c^tte nuciaet: ? 

— Moî, Monsieur, \b vous viens demander une 
— Et c’est ? — T)p m'accorder le plaisir et rhonneüi- 
De me couper la gorge avec vous* — Lafareiir 
Est bien grande en ciTet, tous «tes temêraîre i 

i * 

Vous vous méconnaissez. 

i 

é 

\ 

({ Je ne suis visible pour personne,» 
dit à haute voix et avec impatience le 
comte de la Gardie à un laquais qui lui 
annonçait le gentilhomme de la Reine, 

baron de Steinberg. 

<( — Excepté sans doute pour un messa¬ 
ger chargé de traiter une affaire d'hon- 

O ^ 

neur, s'écria le jeune homme en quittant 

ranticliarabre et s’élançant dans 1 ap¬ 
partement du Comte. Je viens au nom 

de mon oncle. 















«—Oh! dans ce cas , c’est tout diffé¬ 
rent,» reprit le Comte avec un certain 
air de courtoisie^ et mal(jré !e désagré¬ 
ment de cette visite importune, il enga¬ 
gea poliment le gentilhomme à s’asseoir. 

«—Non, Monsieur, je vous prie de m’en 
dispenser : mon message est fort court, 
je n’ai qu’un mot à vous dire. 11 vous a 
plu de rapporter à la Reine certaines 
clioses que vous auriez apprises do mon 
oncle- Comme il en ignore absolument 
rauteur, il vous prie, par mon organe, 
de lui faire le plaisir de lui nommer la 


personne qui vous a si bien instruit. 1! 
se voit dans la nécessite de provoquer 
cet éclaircissement , afin de pouvoir 
prouver à quiconque voudra rentendre, 

qu’il n’a jamais démérite des faveurs de 
la Reine. 


« J ai la plus haute estime pour mon¬ 
sieur votre oncle, répondit le Comte avec 

politesse, mais d’un air un peu embar¬ 
rassé, et puisqu’il prétend n’avoir tenu 
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aucun des propos qui m’ont été rappor¬ 
tés , je le crois sur votre parole , bien 
convaincu actuellement que j*ai été in¬ 
duit en erreur. C’est avec une joie sin¬ 
cère que je me vois en ce moment éclairé 
sur ce qui concerne M. le fjrand-écuyer, 
et je le tiens, je vous le certifie, pour un 
brave et lovai cavalier. 

«J 

«—Mille pardons, monsieur le Comte, 
reprit Steinberg avec calme ; mais mon 
oncle ne considérera cet aveu que comme 
une demi-satisfaction. Il faut en outre 
que vous ayez la bonté de nommer votre 
auteur; saris cela, mon oncle, bannissant 
toute considération, sera forcé de croire 
qu’il vous est impossible d’en désigner 
aucun, et que vous n’avez tramé toute 
cette intrigue que dans lu seul but de 
lui nuire. » 

Le comteMagnus se mordit les lèvres, 
tt Je crois, reprit-il d’un ion tranchant, 
que M. le grand écuyer doit être plei¬ 
nement satisfait, quand je lui donne ma 
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parole d'honneur de comte, que mes pa¬ 
roles n'onl été que Fécho de ce qui m’a 
été rapporté *, et quand moi - même je 
veux bien me contenter de ce que vous 
venez de me dire, et quand enfin je vous 
proteste de mon entière conviction , il 
me semble que cette affaire doit être en- 

lièrement terminée. 

ft —Non, répartitSteinberg avec cha¬ 
leur, vous devez à mon oncle la plus 
entière satisfaction ^ pour avoir voulu 
noircir son nom par la plus odieuse ca¬ 
lomnie. 

((—Eh bien! puisqu’enfinvous en êtes 
venu à une provocation dans les régies, 
jeune homme, lui dit le Comte , il me 
suffira de vous dire, pour mettre fin à 
cet entretien, que, tout en applaudissant 
au courage de votre oncle, il serait peu 
généreux à moi, dans toute la force de 
l’àge, d’aller mesurer mon épée avec 
celle d’un vieillard. 

«<*«•81 c’est là votre seule raison pour 
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refuser le combat, répondit Steinberg, 
je vous prierai de vouloir bien permettre 
que je prenne ici la place de mon oncle. 
Je suis , comme vous voyez , dans toute 
la vigueur de la jeunesse, et je sais assez 
bien diriger une lame. 

{(—,Unsimple gentilhomme de la cham¬ 
bre vouloir se mesurer avec le grand 
trésorier du royaume! d’honneur, c’est 
vouloir vous lancer bien haut pour votre 
âge. Ne craignez-vous pas le sort mal¬ 
heureux du pauvre Icare. 

« —.Jele crains d’autant moins que si, 
dans ce style allégorique, vous avez 
l’intention de vous comparer au soleil, 
je doute fort .que vos rayons aient assez 
de chaleur pour faire fondre mes ailes. 
Mais en voila déjà trop sur ce sujet, il 
est temps d’en venir au fait. Ayez la 
bonté de me nommer l’auteur d’un in¬ 
solent bavardage, ou veuillez me dési¬ 
gner l’heure, le lieu et les armes. 

X3 * 

« — Au fait, répondit le Comte avec un 
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air de mépris, la chose en clle-niéme est 
de si peu d’importance , que je ne vois 
pas d’inconvénient à en nommer l’auteur. 
C’est le grand échanson de Schleppen- 
back. 

«—Je voussuis infiniment obligé decet 
aveu 5 dit alors Stcinbcrg en prenant ci¬ 
vilement congé du Comte. Vous ne tar¬ 
derez pas à recevoir de nos nouvelles. » 
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CHAPITRE VI. 


Là fapei-ffufi les Dacicrs, li'â SaumîiUpi^ 
Gens hèrîsdéa de fiavanies fadaî^s* 

Le dos t onrbé sotis un us d’auieurs grer# 
Tout noircis dViicre et coiffés de pou^sièrf:^ 


Uke prodigieuse quantilé de bougies 
supportées par un grand nombre de 
lustres de cristal, qui en multipliaient 
la lumière à Tinfini , éclairaient les 
vastes salons du palais de la Reine, de 
manière à faire honte au plus beau jour. 
Là se trouvaient rassemblés toutes les 

V 

dames et tous les seigneurs de la cour, 
dont les costumes , tous en étoffe de 
soie, surchargés de broderies d’or et 
d’argent et enrichis de pierreries, je- 
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talent un éclat dont les yeux étaient 
éblouis. Le jeune gentilhomme de la 
chambre, précédé de son oncle, venait 
d’être introduit dans cette brillante as¬ 
semblée. Tout pénétré des devoirs de sa 
charge, il cherchait la Reine pour se 
rendre auprès de sa personne ; mais 
lorsqu’il l’eut aperçue, ses yeux se por¬ 
tèrent aussitôt sur la belle Ebba , com¬ 
tesse de Sparre, qui, vêtue d’une simple 
robe de soie blanche tout unie , et 
n’ayant d’autre parure que sa beauté et 
ses charmes , était debout auprès du 
siège qu’occupait Christine. 


«Dieu! qu’elle est belle! » dit-il en 
soupirant, mais assez haut pour que son 
oncle l’entendît. 

tt De quoi diable l’occcupes-lu dans 
la circonstance où nous nous trouvons? 
lui dit ce dernier d’un air mécontent, 
mais à voix basse. Comment 1 dans un 
moment où nous sommes près d’entrer 
en lice avec l’homme le plus puissant de 
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cette cour, où la pointe d’une épée va 
peut-être décider de notre sort, tu vas 
l’extasier sur les beaux yeux d’une fem me^ 
mais, mon ami, tu perds la tête. » 

Le jeune homme n’avait pas entendu 
un mot de la mercuriale 5 car les yeux 
. bleus et pleins de feu de la charma nie 
Ebba avaient rencontré les siens, et ses 
regards remplis de douceur, et où se 
peignait la plus vive reconnaissance , 
l’avaient enivré et comme transporté 
dans un autre monde. Mais elle avait 
bientôt baissé les yeux : une aimable rou- 
geur, semblable à celle qui, le matin , 
avait causé l’ivresse du jeune baron, 
s’étail répandue sur ses joues*, et ce 
dernier, en extase devant tant de char¬ 
mes, ne voyait, n’entendait plus rien de 
ce (jui se passait autour de lui. 

Une main longue et sèehe qui lui se¬ 
couait rudement le bras, le tira de l’état 
de ravissement et d’extase où il restait 
plongé5 il leve vivement la tête, et voit 
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devant lui une figure liétéroclite, sur¬ 
chargée d’une perruque noire, qui des¬ 
cendait sur deux yeux noirs qu’on avait 
peine à distinguer, tant ils étaient en¬ 
fonces dans leurs orbites : « Je veux bien 
convenir avec vous, Domine, lui dit ce 
personnage bizarre, d’un ton qui an¬ 
nonçait la colère, que la noble science 
de la musique a donné lieu à plusieurs 
théories différentes*, qu’elle offre néces¬ 
sairement des divisions et des subdivi- 

V 

tibns; que, sans compter les genres dia‘^ 
tonique, chromatique qI enharmonique, 
on ne peut rien objecter à la méthode 
qui consiste à la diviser en mélopée, rith- 
mopée et poétique, mais quant à votre 
théorie , quant à votre système propre, 
je vous préviens que je proteste contre, 
solemniiis quàm solemnissimè* Je ne vous 
disputerai pas sur les genres aodique et 
organique, mais pour ce qui est de votre 
tierce, ce n’est pas seulement ce qu’on 
appelle une troisième roue, mais c’est 
Tome i, 4 
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même une cinquième roue à un carrosse, 
et je me fais fort de soutenir, envers et 
contre tous, par écrit et de vive voix , 
unguibus et rosiro^ que les sauts et les 
grimaces de vos pantomimes ne doivent 
jamais être considérés comme de la vé» 
ritable musique. 

<t — Mais, mon cher monsieur, il ne 
m’est jamais venu dans l’idée de soutenir 
le contraire, lui répondit Sleinberg, qui 
le prenait pour un insensé. 

(t — Oh ! oh ! )j s’écria ce singulier in¬ 
terlocuteur tout confus et reculant d’un 
pas en arrière; puis marmottant entre 
ses dents quelques mots qui paraissaient 
être une excuse, il s’éloigna. 

« Quel est donc cet original, de • 
manda le jeune homme à son oncle? 

a —C’est le savant Mcibomius, lui ré- 
pondit-il ; il a écrit sur la musique des 
anciens Grecs et Romains, et il a, en 
outre, donné un tableau biographique 
de tous les musiciens célèbres de Tanti- 
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quité. Mais par malheur il est tellement 
pénétré de son sujet , qu’il n’a pas 
le sens commun sur tout autre objet, il 
t’a vraisemblablement pris pour son 
collègue JVaudé , qui, de son coté a 
composé un ouvrage sur la danse des 
anciens. Ces deux auteurs se prennent 
souvent aux cheveux parce que chacun 
d’eux regarde son sujet comme le plus 
noble. 

« — Il est bien malheureux , reprit 
Charles, que la science fasse souvent de 

celui qui la possède, une vraie carica¬ 
ture. 

« — Tu as parfaitement raison, mon 
ami, dit le'vieux Baron, mais le pire 
que j’y vois, c’est que la folie de ces 
pauvres pédans est extrêmement utile à 
Bourdelot, qui voudrait voir les belles- 
lettres et les sciences bannies de la 

cour, parce que lui même est un parfait 
ignorant. 

« — Serait-ce un mal, mon oncle? Je 

4 . 
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VOUS ai entendu dire que la trop grande 
étendue des connaissances de la Reine, 
tournait au désavant^e de son pays et 
au sien propre. 

« — Cela est vrai, répondit le grand 
écuyer, mais comme Bourdelot ne veut 
en chasser les savans que pour y fourrer 
une engeance de son espèce, j'aimerais 
beaucoup mieux Christine savante que 
Christine catholique. 

«-^Oh! en fait de religion, s’écria 
vivement le neveu , cet homme fait 
encore bien pis : les maximes que je 
lui ai entendu professer aujourd’hui, 
portent le caractère du plus révoltant 
athéisme. 

«.—L’intervalle qui existe entré l’incré¬ 
dulité et la superstition n’est pas si grand 
qu’on a coutume de le croire, mon ami. 
L’insensé qui rejette sans motif raison¬ 
nable loîil ce cpj’il ne peut pas soumettre 
au creuset de sa pauvre raison, tout ce 

qui échappe à son chétif raisonnement, 

» 
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est bien près d'adopter aveuglément les 
institutions humaines les plus absurdes. 

« “Silence! silence! s’écrièrent en cet 
instant quelques voix du côté de la 
Reine, Sa Majesté désire faire une pro¬ 
position à rassemblée. 

« —J’ai desseindit Christine à haute 
voix, et avec une feinte gravité, de termi¬ 
ner notre réunion d'aujourd’hui par une 
petite séance académique. MM. Mcibo- 
mius et INaudé, occupés depuis plus d’un 
mois, dans la bibliothèque du palais, à 
compulser, à feuilleter, ont employé anc 
grande quantité de papier à mettre par 
écrit les résultats de leurs savantes re¬ 
cherches ; mais il ne leur a pas encore 
convenu de me faire connaître les fruits 

brillans de leurs travaux et de leurs veil- 

« 

les. Je désire qu’ils me fassent part, 
ainsi qu’à ma cour, des richesses qu’ils 
ont dû extraire des mines que je leur ai 
données à exploiter. Je les engage donc 
à nous faire le plaisir de no us en donner 

























ici un léger expose. Aussi bien la mu¬ 
sique et la danse sont des sujets qui sont 
assez généralement du goût de tout le 
monde. 

«—La danse, grande Reine...)» dit 
alors une voix grave qui partait du gosier 
d"un petit homme à perruque blanche, 
déjà sur Tage, gros et trapu et revêtu 
d’un habit écarlate galonné. Il n’avait pas 
achevé ces mots, que le vieux Meibomius, 
poussé par la vanité et ramour-propre, 
l’interrompit en s’écriant : « La musique 
est incontestablement le plus ancien et 
le plus précieux des beaux - arts. Des 
avant le déluge, Jubal, fils de Lamec, 
testante sacrâ scjij)turd,\ 6 n?L de plusieurs 
instrumens , et tout porte à croire qu’il 
est, sous un nom différent, la même per¬ 
sonne que l’Apollon du paganisme. Les 
instrumens qui furent trouves dans le 
tombeau d’Osymandias près de Thèbes 
aux cent portes, démontrent que la mu¬ 
sique était déjà connue des Égyptiens 
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deux oiille ans avant la naissance du 
Christ. 

« — Je pensais que vous n’écriviez que 
sur la musique des Grecs et des Romains y 
lui dit Christine impatientée de ce flux 

immodéré de paroles. 

«—Omninol réponditMeibomius. J al¬ 
lais à rinslant entamer ce sujet, mais je 
voulais apprendre à cette célèbre assem¬ 
blée que Lasus d’IIcrmionc dans le Pé- 
loponèse, maître du divin Pindare, écri¬ 
vit une Theoriam musices y et que c’est 
vers la nn'rae époque que, d’après une 
tradition vraie ou fausse, le grand Pi- 
thagore, frappé de la précision mathé¬ 
matique des tons que cadencait le bruit 
des marteaux en frappant sur l’enclume, 
inventa un instrument particulier que 
l’on nomma le Canon de Pithagore, du 
nom de son auteur. 

« — Mais tout cela me paraît assez en¬ 
nuyeux , dit la Reine. Racontez-nous 
plutôt quelque chose sur les rapports qui 
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existaient alors entre la musique et la 
danse. 

c( — La danse, reprit Meibomius avec 
vivacité et se faisant encore im barbare 
plaisir de forcer le pauvre Naudé au si¬ 
lence, au moment où ce dernier ouvrait 
la bouche pour parler, la danse a de tout 
temps tenu le second rang. Elle est, ut 
ita dicarUf elle est à la musique comme 
un esclave, qui, au commandement de 
son maître, exécute servilement les mou- 
vemens que celui-ci lui impi’ime. » 

Naudé n’en pouvant plus, et poussé 
à bout par ce que venait d’avancer son 
antagoniste : n Ccvirornatisshniis ac iU 
lustrissimus , s’écria -1 - il, oublie sans 
doute avec intention , ou peut - ctre 
il ignore que de la danse, de ses pas et 
de ses fiffures, les Grecs avaient fait 
un art particulier connu sous le nom 
^QTchestique^ et qui formait une des ce¬ 
remonies en usage dans leurs fêtes re¬ 
ligieuses , et qu’ainsi ccl art mérite cer- 


* 
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tainement un rang plus élevé que celui 
qu’il veut bien lui assigner. Et si Ton 
considère que, meme sur le théâtre , la 
danse joue un rôle très important 5 que 
Ton amis en danse les faits héroïques 
d’Achille, d’Alexandre , les amours de 
Vénus et de Mars , et jusqu’à des sujets 
abstraits , tels que la liberté , etc., etc., 
on sera convaincu que tout ce que je viens, 
de dire est un argumentiim ad hominem 
qui prouve que l’art de la danse ne doit 
en aucune manière être regardé comme 
une opération purement machinale. 

«—Il est certain, Messieurs, dit Chris¬ 
tine, que si ces deux savons s’apprêtent 
à soutenir leur thèse en notre présence, 
il ne-nous reste plus cjii’à nous làire ap¬ 
porter nos coitTes de nuit, et c’est ce 
dont je ne me soucie guère aujourd’hui. 
Je préfère en toutes choses une bonne 
praticjue à la théorie la plus convain¬ 
cante ; c’est pourquoi nous choisirons 
une scène d’une tragédie grecque, et je 
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prierai Meiboraius de la chanter et Naudé 

de la danser, d’après les principes que 

tous deux ont puisés dans les anciens 

« 

auteurs. » 

Tout le cercle se mit à sourire. Mei- 
bomius et Naudé , qui pressentaient la 
difficulté de mettra leurs préceptes en 
pratique , et ce qu’allait avoir de co¬ 
mique la lâche qui leur était imposée , 
se regardaient tous deux d’un air confus 
et la bouche béante ; mais Christine , le 
coude appuyé sur le dos de son fauteuil, 
attendait qu’il leur plût dé commencer. 
Tout a coup elle leur dit d’un ton qui 
ne souffrait point de réponse : « Allons, 
Messieurs, êtes-vous prêts ? 

«—Il faut donc se résoudre, dit Mei- 
bomius d’un air contrit cl en tirant son 
Sophocle de sa poche, il faut remplir 
le rôle que Votre Majesté va nous assi¬ 
gner dans une telle représentation. » 

Christine lui prit le livre des mains 
et le lui remit en souriant après l’avoir 
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feuilleté : « Ici, lui dit-elle, dans j 4 nti“ 
gone, la troisième strophe du quatrième 
chœur. 

(( — Hem ! hem ! je doute fort, répon¬ 
dit Meibomius que nous puissions re¬ 
présenter, de manière à plaire’ à Votre 
Majesté, le passage ^Antigone qu’elle a 
la bonté de nous désigner. 

« —El pourquoi non, reprit Christine? 
ce lieu est on ne peut plus convenable 
pour faire valoir le poème *, il est éga¬ 
lement propre au chant ainsi qu’aux 
mimes tragi-lyriques ; que faut-il de 
plus? Allons, de l’assurance, et com¬ 


mencez. 

« — Si placeti » dit en soupirant Mei¬ 
bomius à son collègue. Celui-ci, triste 
et confus, lui répondit par un signe de 
tête qu’il était prêt, et il prit l’attitude 
qu’il crut convenable pour peindre un 
tragique désespoir. Meibomius, après 
avoir toussé, craché, et s’étre mis en 
mesure , chante la strophe suivante, 
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mais d’une voix cacophonique et qui ne 
ressemblait pas mal aux hurlemens d’un 
chien : 


OÎ /AO/a yz’K^fXCLl ! 

■ 

T/ TTÙOÇ ©ioav TTSLT^tàùùV y 
Ova ùvXo^lvav JCp/^e/ç, 


f ï / 


KKK Ê7r/<jjarTov ; Q TroKiÇy w TTcKitùç 

HûXvKT^fJiovîç ccVcTpeç, 

AtaKctlctt ;tpîi'£ti, ©wfcceç 

■L ^ * 

T BvaofJictrou ctA<roçj*#.». . 

Tandis que, pour figurer Antigone, le 
pauvre Naudé, gros et trapu, marchant 
sur la pointe du pied pour se grandir, 
se trémousse, gesticule des bras et des 


* Hélas! inalUeiircïisc, je suis vm objet de dérislou! 
Pourquoi me couvres-tu d’opprobre quaud je jouis encore 
Je la lumière? Que n’attenJs-tu ma mort? O ville! A puis- 
sans citoyens qui rhabitez! à sources de Dircée! o bois de 
Tbèbes, fameuse par ses courses de charl etc, Sophocle, 
Autigone, vers 025 . 

On pourrait figurer ainsi la prononciation de ce passage : 

Oiia moua guéloméy etc, 
ou Oyc moye guclomaye , etc. ; 

Quelle que fut la proiioncialion de Meibomius, l’affecta¬ 
tion qu’il y mettait devait la rendre ridicule. 

/ 
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jambes^ et tâche de faire de son mieux, il 
ne se dôme pas qu’il imite ces mario- 
neltcs bizarrement accoutrées et que fait 
mouvoir le saltimbanque caché derrière 
une toile. 

On se mit d’abord à rire sous le mou¬ 
choir; mais lorsque Meibomius eut heu^ 
glé la troisième exclamation de la mal¬ 
heureuse Antigone, et que Naudé eut 
porté à rcxtréine le pathos de ses gestes, 
il ne fut plus possible d’y tenir, et toutes . 
les lois de l’étiquette ne purent empêcher 
l’explosion d’un rire universel et inex¬ 
tinguible qui retentit à l’instant dans 
toutes les parties de la salle. 

La Reine riait aux larmes: aOVexcel- 
lente idée, mon cher Bourdelot,» dit-elle 
en SC tournant vers son médecin, qui, 
debout derrière elle, donnait un libre 
essor a sa gaieté, puis elle recommença 
de plus belle. 

Meibomius voyait alcis d’où parlait 
le coup, et furieux d’êlre l’objet de la 
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risée générale, lançait au médecin des 
regards foudroyans. « C’est donc vous, 
domine doctor, lui dit-il en écumant de 
rage, qui êtes \aucior scandali. C’est à 
vous que nous sommes redevables de cet 
opprobre, üntel outrage mérite une cor¬ 
rection exemplaire, et quoi qu’il puisse 
arriver, je joindrai l’effet aux menaces. » 
Il n’avait pas achevé, que la joue du 
docteur était couverte du plus vigoureux 
soufflet que puisse appliquer un homme 
de lettres. Bourdelot, surpris à l’impro- 
viste, fut tellement étourdi du coup, 
que par un instinct machinal il porta 
ses deux mains à sa tête pour s’assurer 
qu’elle tenait encore sur ses épaules. 

« Dieu bénisse la main, brave Meibo- 
raius, lui dit à l’oreille le vieux Stein- 
berg, jamais soufflet ne fut mieux mérité, 
ni mieux appliqué. » 

Mais, par malheur, ce ne fut pas l’o¬ 
pinion de Christine : « Il me paraît, )> dit- 
elle* au pauvre Meibomius avec colère 



et tout outrée de l’affront qui venait 
d’élrc fait à son favori,» il me paraît que 
rétude des coutumes en usage chez les 
anciens vous a fait entièrement oublier 
celles des temps modernes. Quittez à 
l’instant même une assemblée dont vo¬ 
tre grossièreté et l’indigne attentat dont 

vous venez de vous rendre coupable 
doivent vous faire rejeter ; je vous or¬ 
donne de quitter dès demain les murs de 
Stockholm , pour retourner dans vo¬ 
tre patrie. 

« — C’est pénétré de la plus vive re¬ 
connaissance, lui répondit Meibomius , 
en s’inclinant respectueusement, que je 
remercie Votre Majesté de la grâce 
qu’elle daigne m’accorder^ car je crois 
en effet que, dans une cour où vous m’a¬ 
viez appelé comme historien, il eût été 
extrêmement pénible pour mes vieux ans 
de me voir obligé de remplir le rôle d’un 
histrion pour le bon plaisir d’un fat et 
d’un igïiorantissîmo. » 
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Après qu’il se fut éloigné : « L’impo¬ 
litesse de ce pédant, dit la Reine avec 
humeur, a mis fin aux amuseinens de la 
soirée. Mais enfin puisqu’il faut nous y 
résigner, et contre notre bon plaisir, 
nous saisirons celte circonstance pour 
nous débarrasser d’une fâcheuse affaire, 
qui depuis ce matin me pèse sur le cœur, 
et qui est d’autant plus désagréable, que 
l’honneur de plusieurs personnes des plus 
influentes de ma cour s’y trouve com¬ 
promis. Comte de la Gardie, eh bien î à 
quoi en êtes-vous ? vous avez eu le temps 
de A^ous pourvoir. M’apportez-vous votre 
rétractation ou des preuves?» 

Le Comte s’était approché à celte in¬ 
terpellation de la Reine; mais, partagé 
entre la nécessité de se disculper, et la 
crainte d’augmenter encore, par sa dé¬ 
fense, l’embarras de la fausse position 
où U s’était mis, il resta bouche close. 

Enfin, après un mcinent de silence, le 
jeune Steinberg prenant la parole ; « Mon- 
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sieur le comte, dit-il en s’adressant à la 
Reine j nous a désigné M. le grand 
échanson de Schleppenback comme la 
personne dt‘ qui il tient les bruits inju¬ 
rieux qu’il attribue à mon oncle. 

« —Schleppenback ! s’écria Christine 
étonnée, ah! ah! ceci devient plus sé¬ 
rieux 5 » puis se levant de son siège avec 
sa Icgèrclc ordinaire , elle fit signe au 
grand échanson d’approcher. 

« D’après ce qui m’a été rapporté, 
dit-elle à Sclileppenback , vous devez 
avoir connaissance de ce que J’aurais pu 
dire de défavorable contre le grand 
trésorier de la couronne 5 je vous or¬ 
donne de le redire ici tel cpie vous en 
avez fait confidence, et de ])arler sans 
aucune considération , soit pour moi- 
meme, soit pour les personnes de ma 
cour. 

« — Moi ! répondit le grand échanson 
avec l’expression du plus grand étonne¬ 
ment , j’atteste à Votre Majesté que je 

■■ » 

4 . 
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n*ai aucune connaissance des faits dont 
il est ici question. 

«—Mais peut-être tenez-vous ces rap¬ 
ports de la bouche de mon grand écuyer, 
reprit Christine en le retenant par un 
des boutons de son habit. Dans cette 
dernière supposition , vous saurez que 
je suis prête à avouer entièrement tout 
ce que Steinberg aura pu vous rap¬ 
porter, 

((— Je ne sais en vérité, répond Schlep- 
penback avec humeur, quel est le but 
de M, le grand trésorier en me met¬ 
tant en tiers dans cette affaire. Ni Stein- 
berg, ni personne autre ne m’a parlé de 
Tobjet sur lequel Votre Majesté m'in¬ 
terpelle ici ; il est" donc évident que je 
n’ai rien pu communiquera M. le comte 
qui y soit relatif. Tout ce que je puis 
me rappeler, c'est d'avoir dit à M. le 
comte lui-même, et en ne* parlant 
que cie lui-même , qu’on pensait à la 
Cour qu’il ne jouissait plus auprès de 
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e na- 


Votre Majesté du meme crédit 
guère , et d’avoir ajouté que Sternberg 
jouissait actuellement auprès de vous 
d’une considération spéciale. Le Comte 
s’esl alors confondu en plaintes amères, 
de manière à ne laisser aucun doute que 
ce changement ne fût insupportable 
pour lui. 

«■-'Vous parlez contre votre cons¬ 
cience , M. de Schleppenback, dit le 
Comte avec une fureur concentrée, et 
je dois ici vous accuser de mensonge. 

« — Je proteste contre un pareil dé¬ 
menti , reprit Schleppenback en rou¬ 
gissant d’indignation. Au reste, il est 
aussi vraisemblable que vous avez ex¬ 
halé votre chagrin a propos du refroi¬ 
dissement de la Reine à votre égard, 
qu’il est avéré, M. le Comte, que vous 
fatiguâtes autrefois les cent voix de la 
renommée pour faire connaîire à l’uni¬ 
vers le haut degré de faveur dont vous 
jouissiez auprès d’elle. Souvenez-vous dty 
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Scudéri, rappelez-vous que pour don¬ 
ner une parfaite idée des rapports qui 
existaient entre vous et Sa Majesté, en 
vous comparant au Cyrus de cet auteur, 
vous faisiez de la Reine une nouvelle 
Cléobulîne. 

(c — Est-il possible l s’écria Christine 
indignée, 

« — Nous étions sans témoins lorsque 
cet entretien eut lieu, dit le Comte al¬ 
téré par cette nouvelle accusation, c’est 
ce qui vous donne la hardiesse de mul¬ 
tiplier à votre gré le mensonge et l’im¬ 
posture, 

«—Je suis forcé devons donner encore 

un démenti formel, lui répond Schlep- 

« 

penbach, en attestant que je n’ai eu avec 
vous aucun entretien tête a tête et sans 

témoins* » 

L’embarras du Comte allait toujours 
croissant; la Heine le regardait d’un œil 
ou sepeignaient en meme temps le mépris 

et la pitié. 
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t( Je ne veux plus.en entendre davan- 
lagc , dit-elle en s’adressant à ce der¬ 
nier; voyez à vous arranger avec Schlep- 

* 

penback. 

« — Que Votre Majesté me permette 
d’appeler le grand échanson devant un 
tribunal, s’écria le Comte au désespoir ; 
et puisque malheureusement je ne puis 



citer aucun témoin , ^e suis prêt a 
mer par serment la vérité de ce que j’ai 


avance. 


« — Quoique j’aie beaucoup à me plain¬ 
dre de votre conduite envers moi, lui 
répondit froidement Christine , j’ai en¬ 
core pour vous assez de bienveillance 
pour m’opposer à une démarche qui ne 
pourrait tourner qu’à voire honte et 
votre déshonneur. Cette voie ne pour¬ 
rait que vous être désavantageuse; mais 
d’un autre coté un brave et loyal che¬ 
valier ne peut demeurer quitte envers 
un autre qu’en lui accordant tel genre 
de satisfaction qu’il désire. 
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U —Je ne sais, balbutia le Comte, si 
mon titre de sénateur du royaume me 
permettrait de m’abaisser jusque là. 

«—En général,vous avez, M. le Comte, 
une antipathie décidée pour les moyens 
qui offrent quelques chances de danger, 
s’écria le jeune Stelnberg , outré de sa 
lâcheté et de ses tergiversations, j en ai 
eu moi-méme une preuve ce matin, en 

vous faisant une semblable proposition. » 

Un coup d’œil désapprobateur de 
Christine le força au silence. «Bon soir, 
Comte , dit-elle au grand trésorier avec 
un souverain mépris \ je reste fixée 
dans la meme opinion. Cependant, je 
vous conseille de vous conduire avec 
circonspection à l’égard de Schlcppen- 
back, et de ne rien entreprendre contre 
lui qui ne soit dicté par la franchise et 

les lois de l’honneur. 

«—Mes ennemis triomphent, je le vois, 
dit le Comte avec chagrin ; il faut bien 
leur céder la place. Je prie Votre Majesté 
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de me permettre de me retirer dans mes 
terres, et je la conjure d’cloigner de la 
cour le grand cchanson, et de ne point 
parler à mon désavantage de cette mal¬ 
heureuse affaire. 

« —Ah, bon Dieu ! que nie demandez- 
vous ? répondit la Reine ; non-seulement 
je vous accorde la permission de vous 
retirer, mais encore je vous intime Tordre 
de ne paraître à la cour que lorsque vous 
serez sorti avec honneur de Taventure 
désagréable où vous vous êtes engagé. 
Votre proposition à Tégard de Schlep- 
penback est de toute injustice, puisqu’il 
ne vous a pas été possible de prouver sa 
culpabilité, ainsi donc, il est de mon 
devoir de la rejeter entièrement. Quant 
à ce qui concerne votre dernier souhait, 
comment voulez-vous que je puisse par¬ 
ler en bien de votre manière d’agir d’au¬ 
jourd’hui? cela est-il possible ? Comte 
de la Gardie, vous avez un motif de 
consolation, c’est de voir que je ne vous 




















ai pas entièrement retire mes bonnes 
grâces, car, sans cela, songez qu’il vous 
eût etc difficile d’ en sortir à bien. Tout 
ce que je sens pour vous en ce moment, 
c’est de la pitié , car je vois avec peine 
la position malheureuse où vous vous 
êtes mis par votre propre faute. » 

Elle lui fit signe de sc retirer. « Voilà 
donc ton ouvrage, Monaldeschi, )> mur¬ 
mura-t-il en sortant de la salle avec 
précipitation. La Reine alors se dirigea 
vers la porte qui conduisait à ses appar- 
temens, et le jeune gentilhomme de la 
chambre se précipita en avant pour la 
lui ouvrir, mais clic lui dit en le regar¬ 
dant d’un œil courroucé : 

a Quels que soient les motifs que vous 
ayez de vous plaindre du Comte, vous 
n’eussiez pas dû oublier qu’un grand 
trésorier du roYaurae est dans un rang 
trop élevé pour que vos remarques pus¬ 
sent l’atteindre. J’aime le courage dans 
mes serviteurs, mais je n’aime pas qu’il 
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aille jusqu’à l’audace, et surtout en ma 
présence. » 

Elle sortit à ces mots, laissant Stein- 
berg confondu. Mais la belle comtesse 


de Sparre lui dit à voix basse , en passant 
près de lui pour aller rejoindre Chris¬ 
tine ; « Je tâcherai d’appaiser la Reine, 
M. Steinberg. » Ce peu de mots changè¬ 
rent le chagrin du jeune homme en 
transports de joie* « Ah ! se dit-il en lui- 
même , si ces paroles de consolation ne 
sont pas dictées par la reconnaissance 
et la pitié, je regarderai ma première 
disgrâce coipme une faveur du ciel. » Il 
sortit à ces mots, tout plein des plus 
belles espérances. 
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CHAPITBE VII. 
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CVst dani! le tliivix etpoir de la voir un moment 
Que je prciQie ici de ce dégirjiement t 
Je Yc^udraU Pa^surer de ma leudre^se eiUème. 




« Li: comte de la Gardie est parti celte 
nuit meme pour sa terre d’Ekolsund, 
dit le grand écuyer à son neveu, comme 
celui* ci entrait chez son oncle le lende¬ 


main matin. En vérité, jeune homme, 
tu as plus de bonheur que de prudence, 
en te faisant un ennemi implacable d’un 
des hommes les plus puissans du royaume, 
dans le moment même où, disgracié par 
la Reine, toute son influence se trouve 
anéantie. Certainement tu as eu raison, 
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et je t’en témoigne ici ma reconnais¬ 
sance , de t’exposer à prendre fait et 
cause pour moi dans cette occasion, 
mais je ne conçois pas où tu avais la télé 
quand tu osas accuser de lâcheté ce grand 
seigneur, devant toute la cour. Sais-tu 
que dans toute autre circonstance tu t’ex¬ 
posais à une perle inévitable. 

« —La colère, l’indignation que je res¬ 
sentis en voyant sa déloyauté m’empor¬ 
tèrent un peu trop loin, répondit le jeune 
Steinberg. Au reste, la Heine me paraît 
si bonne et si indulgente pour, les fai¬ 
blesses humaines, que je ne conçois pas 
comment elle a pu ‘^prendre en mal le 
peu de vérité que j’ai eu la franchise de 
lui dire. 

« 

«—Elle nepeut souffrir un certain carac¬ 
tère d’indépendance chez les personnes 
qui l’entourent, dit le Baron, et il ne faut 
jamais prendre la parole, et surtout expri¬ 
mer une telle franchise, sans qu’elle ne 
vous en ait donné l’ordre. Cela est poussé 
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à un tel point, que meme les vieux gé* 
néraux qui se sont illustrés sous son im¬ 
mortel père, tremblent lorsqu’ils sont 
en sa présence, aussi comment aurait- 
elle pu ne pas relever la bravade intem¬ 
pestive d’un jeune gentilhomme de sa 
chambre. Tu as pu voir hier matin 
comme je l’ai laissé parler-, Bourdelot 
lui-même, qui jouit de toute sa confiance, 
qui est en ce moment comme un second 
elle-même, n’a garde de se rien per¬ 
mettre sans son assentiment préalable. Il 
faut avouerque tu t’es beaucoup permis, 
surtout dès les premiers jours de ton 
entrée , je ne puis concevoir même 
comment la chose a pu se passer si 
iranquillement.Æn vérité,j’en suis émer¬ 
veillé. 

«—J’avais de mon coté, dans ces deux 
circonstances, la raison éclairée et la 
grandeur d’âme de Christine, répondit 
le neveu , et avec de tels auxiliaires, je 
n’avais rien h craindre. 


«- 


* ■ 
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«—Mon cher Charles, répartit le Ba¬ 
ron enjui pressant la main et avec une 
sollicitude vraiment paternel 1 e, je te 
prédis ciuc ton genre de conduite à cette 
cour te mènera à ta perte. Si tu prévois 
ne pas pouvoir en changer, si tu ne te 
crois pas susceptible de te plier aux fan¬ 
taisies et au caractère de la souveraine, 
ci'ols-moi, retire-toi de la, cour, tandis 
qu’il en est temps encore. Les rois ont 
parfois d’étranges caprices. De.plus, 
Christine est femme, et elle a, à elle 
seule, plus de bizarreries do caractère 
que tous les autres souverains de T Eu¬ 
rope réunis. Tu n’as rien vu encore^ tu 
n’as point encore été témoin de scs em-; 
portemens. Elle est terrible, mon ami, 
et je ne répondrais pas de pouvoir 
te protéger si par hasard quelqu’cx- 
travagance de jeuno homme venait îi 
exciter sa sombre colère. Donne ta dé¬ 
mission et retire-toi ^ on te taxera de folie, 
ai s on t’aura bien vile oublié. Je pré- 
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(ere mille fois te voir prendre ce paru, 
que d’être obligé un jour de voir le fils 
d’un frère chéri s’écarter d’une route 


où je lui aurais moi-mêmeservi de guide. 
« — Je reçois vos conseils avec recon- 

O 

naissance, mon oncle 9 dit le jeune 
homme, mais je vous le répète, ma réso¬ 
lution est inébranlable, et je suis dé¬ 
terminé à rester à cette cour *, j \ trouve¬ 


rai le bonheur ou un tombeau. 

« — Et si Christine venait à abdiquer, 
reprit le grand écuyer? Il en a été forte¬ 
ment question dans le conseil d’hier. 

«—Hé bien! lui répondit le jeune Stein- 
berg avec feu, que ferais-je dans cette 
alternative? Je la suivrais^ cest moins 


l’éclat de sa couronne qui m’a fait re¬ 
chercher des emplois auprès d’elle, que 
ses hautes qualités personnelles. Je sens 
que je lui suis attaché par des liens in¬ 
dissolubles. 

« —Jeune homme, s’écria le vieux Ba¬ 
ron avec cffi'oi, aurais-tu la témérité de 


Qk- 









( ) 

IViraer, de brûler d'un fol amour pour 
Christine. 

« —. Oh î non, j'en jure par T honneur, 
mon oncle, répondit Steinberg.» Il pen¬ 
sait à son Ebba, en faisant ce serment 
et ses joues se colorèrent d'une vive 

rougeur. fu f; , 

« Un baron de Steinberg ne jure pas 
en vain par l'honneur, dit alors le grand 
écuyer d'un ton plus doux et plus ras¬ 
suré, et si je n’en étais certain, la rou¬ 
geur qui vient de couvrir si subitement 
tes joues me donnerait de graves soup¬ 
çons. Peux - tu me donner .quelqites 
éclaircissemens sur ton changement de 
visage? » 

Le jeune homme restait tout confondu 
de celte question embarrassante, et il 
cherchait une réponse, quand l'arrivée 
du marquis Monaldeschi fut pour lui 
une heureuse circonstance qui lui en 
épargna la peine. 

c( Permettez, M. legrandécuyer, dit le 
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Marquis avec un son de voix doi(cereux, 
et en s’inclinant vers le Baron, que je 
vous adresse mes sincères félicitations 
sur le triomphe qu’a remporté votre in¬ 
tégrité sur les calomnies du grand tré¬ 
sorier. 

U — Laissons les morts de côté, Mon¬ 
sieur, répondit le Baron avec bonhomie. 
Je ne suis pas eneore bien certain, même 
actuellement, que le Comte ait vérita¬ 
blement eu pour but de me nuire par 
cette malheureuse équipée. Il a si mal 
défendu sa cause, qu’il ne me parait que 
trop prouvé, et c’est ce qui m’est déjà 
venu plusieurs fois à la pensée, qu’il a 
peut-être quelqu’ennemi secret qui s’est 
plu, par de sourdes menées, à le conduire 
par une fausse route jusque dans le pré¬ 
cipice, afin de le mettre ainsi dans une 

position désespérée. 

« — Ce serait, en vérité, une abomi¬ 
nable machination, m répondit Monal¬ 
deschi , en cachant, sous une expression 
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d'ironie, Tembarras où le mettait cette 
réponse inattendue ; puis se tournant 
aussitôt vers le jeune gentilhomme de la 
chambre, afin d'éviter une plus longue 
convei’sation avec le vieux Baron à ce 
sujet': ‘ 

« Mon cher et jeune ami, lui dit-il avec 
beaucoup d’obligeance, je suis chargé 
par la Reine d'une commission qui vous 
sera très agréable sans doute. Vous savez 
que l’on doit jouer, le jour des Rois, une 
pastorale et un ballet dans lesquels la 
Reine elle-meme doit remplir le rôle 
d’Amaranthe. Ce spectacle devait être 
suivi, comme c'est la coutume chaque 
année à la cour, d’un bal masqué^ mais 
comme ce genre de divertissement, qui 
revient régulièrement tous les ans à pa¬ 
reille époque, commence à devenir fas¬ 
tidieux , et qu'il n’a plus d’attrait pour 
la Reine, elle a donné ordre a toutes les 
personnes de sa cour de se mélarmor- 
phoser en dieux et eu déesses 5 clic veut, 
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pendant un jour, convertir le palais de 
Stockholm en un nouvel olympe. 

« Le joli plan, ma foi, murmura en lui- 
méme le grand écuyer, c'est la caisse des 
menus-plaisirs qui va payer la danse. 

« — La Reine avait pensé pour vous , 
continua Monaldeschi en s'adressant au 
jeune homme, et , par je ne sais quel 
motif, au rôle insupportable et querel¬ 
leur de Momus; mais elle a tout aussi¬ 
tôt changé d'idée, et elle vous fait savoir 
que vous aurez à paraître sous la forme 
du beau Ganimède, qui présente le 
nectar aux dieux. Le vieux Saumaise 
vous donnera des instructions sur les 
attributs indispensables dont se compo¬ 
sera votre costume; mais je vous avertis 
qu’il n’y a point de temps à perdre. Les 
tailleurs delà cour vont être sur les dents, 
et le jour où doit avoir lieu cette imita¬ 
tion des antiques saturnales n’est pas 
éloigné. 

«—Et quelle est la personne qui doit 
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représenter Hébé, demanda le jeune 
homme avec vivacité ? • 

« — C^est la comtesse Ebba de Sparre, » 
dit Monaldeschi en prenant congé, 

A peine fut-il parti, que le Baron, 
dans le plus grand étonnement, s’écria 
à son neveu : « Parbleu ! lu peux actuel¬ 
lement te lancer du haut de la tourda 
plus élevée de Stockholm, et être sûr de 
ne le faire aucun mal, tu tomberas tou¬ 
jours droit sur tes jambes. Au lieu d’une 
disgrâce bien méritée, une aimable invi¬ 
tation pour un joli divertissement, une 
faveur au lieu d’une punition ! En vérité, 
tu es un heureux mortel. Je te le répète, 
lu as plus de bonheur que de prudence. 

« — Ebba, la charmante Ebba sera di¬ 
vine sous le rôle d’Hébé, » s’écria le jeune 
homme avec transport, au lieu de ré¬ 
pondre aux félicitations que lui adressait 
son oncle, et la tête tout occupée de 
l’agréable nouvelle qu’il venait d’ap¬ 
prendre. 
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(( — Eh mais... j*y suis, s'écria le vieux 
Steinbergf, cette joie^ ces transports, 
cette ivresse avec laquelle il parle de la 

comtesse.» puis, s'adressant à son 

neveu : « Cette jeune Ebba ne serait-elle 
point par hasard ces liens indissolubles 
qui t'attachent à jamais à la destinée de 
Christine? >> 

Mais le jeune homme n'entend rien, 
son esprit est tout entier à l'objet qui 
l’intéresse. « Il faut absolument que je 
âF me rende de suite chez le vieux Saumaise 

fï. ’ 

I et chez le tailleur de la cour. » Il dit et 

^ disparaît, laissant son oncle dans l'at¬ 

tente d’une réponse. 

«Diable, quel début 1 le drôle va vite 
•C en besogne, se dit à lui-mcme le grand 
• écuyer, après le départ de son neveu. Il 
atteindra bientôt le but, s'il ne se casse 
pas la tête au milieu de la carrière. 
D'honneur, je le félicite; comment! la 
comtesse de Sparre, la femme la plus 
aimable, la plus spirituelle et la plus 
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jolie de la cour! il ne s’adresse pas mal. 
Mais que dis-je? une riche comtesse pour 
un pauvre gentilhomme de la chambre ! 
d’un autre coté, l’orgueil et l’ambition 
de la famille des Sparres î oh ! c’est une 
chose il jamais impossible, et c’est folie 
que d’y penser. ïj 























































CHAPITRE Vm. 


, 

Tous res vieux ornemens* traîtex-les d’aiitlquailles^^ 
Mai, si pmais Je peins Tri^nan et Vers^Ulrs, 

Les nymphes, vous, diinseraul à reniour, 

Cent demi-dieux b^itlins leur parleront d'amour, 

£l si le bal sVuvrÂit en ees aimabies lieux, 

J’\ ferais ; malgré vous, Irépigner tous Us Bleui. 


Enfin arriva le jour des Tlois, et Tou 

joua la pastorale et le ballet d'Amaranthe, 
qui furent, comme cela se conçoit, reçus 
et applaudis unanimement. Le rideau se 
baissa au milieu des cris mille fois ré¬ 
pétés de T^wat Amarantliel et immédia¬ 
tement apres, les seigneurs et les dames 
de la cour, les mains encore rouges et 
sensibles et portant la marque des ap- 
plaudissemens qu’ils avaient prodigués 
a la Reine, vont revêtir leurs célestes 
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costumes et se répandent dans les sa¬ 
lons du palais, qui se trouvèrent bien¬ 
tôt remplis des dieux, des demi-dieux, 
des héros et des bergers de la fable. 
Sous un dais d’azur représentant la voûte 
céleste, était assise sur 'un trône la 
royale bergère, à laquelle parlait avec 
chaleur, et presque avec tendresse, l’am¬ 
bassadeur espagnol, don Piraenlel. Ce 
seigneur était, de sa nature, le vivant 
portrait du noir monarque dans le 
royaume duquel les rayons de l’astre du 
jour ne pénètrent jamais, mais, par une 
métamorphose des plus complètes, il re¬ 
présentait en ce moment le brillant Phoe- 
bus, BourdelotenMomus, et Monaldeschi 
en satyre, faisaient honneur à leur dé¬ 
guisement , en lançant de loin des regards 
envieux sur les deux déités qui conver¬ 
saient ensemble. Ils tâchaient de deviner 
Tobjet de l’entretien animé de la bergère 
suédoise et du Pliœbus espagnol, et se 
fa îsaient mutuellement part des réflexions 
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qu’il leur suggérait. La tête couronnée 
de fleurs, et ses beaux cheveux.blonds 
flottant au gré delà nature ^ revêtue d’une 
tunique blanche, qui, parsemée de guir¬ 
landes de roses et serrée immédiatement 
au-dessous d’une gorge charmante, en 
dessinait les contours gracieux^ tenant 
à la main la coupe d’or, et prcle à oflrir 
le nectar aux dieux, telle enfin qu’une 
déesse descendue de l’olympe, la belle 
Ebba d’un pas léger parcourait le théâ¬ 
tre de celte superbe fête. Ses yeux cher¬ 
chaient un objet qu’ils craignaient en 
même temps de rencontrer : tout à coup 

elle aperçutGanimède-Sleinherg. I! était 

debout, et devant lui un vase d’or de 
forme antique *, ses cheveux bruns et 
bouclés s’échappaient avec grâce d’une 
toque à la phrygienne, et ses vetemens 
à la grecque, serrés autour d’une taille 
bien prise, en faisaient ressortir toute la 
noblesse. Ses yeux invariablement fixes 
sur la séduisante Hébé, l’expression de sa 
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physionomie et le feu de ses regards trahis¬ 
saient le plaisir et le ravissement que lui 
causait la présence de cette jeune déesse- 

«Hébé, charmante Hébé, lui dit-il 
avec feu, de quelles obligations ne suis- 
je point redevable envers mon aimable 
collègue: une déesse telle que toi pou¬ 
vait seule appaiser la reine des dieux et 
conjurer son impitoyable colère. C’est à 
toi, à toi seule, que le pauvre Ganimède 
est redevable de sa réhabilitation dans 
l’olympe. 

« — La reine des dieux était déjà trop 
bien disposée en faveur de son coura¬ 
geux page, reprit Ebba , évitant à des¬ 
sein et avec malice de se servir du toi 
que le masque autorise , pour que l’in¬ 
tercession de sou Hébé pût être de quel- 
([u’utililé dans celle circonstance. Ga¬ 
nimède ne me doit donc aucune recon¬ 
naissance. 

« — O déesse de réternelle jeunesse \ 
s’écria Ganimède ivre d’amour, et en 
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prenant une de ses mains, pourquoi 
vouloir diminuer à mes yeux l’impor¬ 
tance du service que lu m’as rendu? 
Laisse-moi du moins dans la douce per¬ 
suasion que je suis ton obligé. Ce sera 
pour moi un bonheur. 

« —Si Ganiméde est si plein de recon¬ 
naissance, répondit-elle avec timidité, 
et en retirant sa main, je dois lui rap¬ 
peler qu’il la doit à celle qui lui a bé¬ 
névolement accordé son pardon 5 » et elle 
lui montrait en même temps le tronc en 
s’éloignant. Le jeune homme suivit son 
avis, et la voyant sc diriger du coté où 

étaitlaKeine, il la suivit jusqu’aux pieds 

» 

de sa souveraine. 

Christine le reçut avec le sourire le 

S 

plus gracieux', ce qui lui rendit une 
telle assurance, qu’en même temps qu’il 
réclamait l’indulgence de la Reine, il mit 
un genou en terre avec une noble con¬ 
tenance, et pressa de ses lèvres le bas 
de sa robe. 
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« — Le meilleur repeniir est cle ne plus 
retomber dans sa faute, lui dit-elle avec 
douceur. Tu avais raison, Ebba, conti¬ 
nua-t-elle en changeant tout à coup de 
sujet et s’adressant à la comtesse j tu ne 
pouvais me choisir un plus charmant 
Ganiraède, et ce rôle lui sied beaucoup 
mieux, sous tous les rapports, que celui 
quej’avaisintentiondelui faire prendre, 

« —Au moins. Mademoiselle, vous ne 
refuserez pas mes remercî meus pour cette 
marque de bienveillance, « dit Steinberg à 
la comtesse de Sparre ; mais celle-ci lui 
lançant un regard oii se peignait le mé¬ 
contentement : )) Ne prenez pas à la lettre 

ce qui n’est au fond qu’un badinage de 

<1 

Sa Majesté, et n’en abusez pas pour 
m’embarrasser,» lui repoudit-ellej puis 
elle s’éloigna, tandis que la Reine riait 
de tout son cœur. 

Ganimcde se rappelant tout à coup 
les devoirs de son emploi, prit la coupe 
d’or qu’Ebba, dans sa fuite, avait ou- 
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bliee. Il la remplit, avec beaucoup de 
grâce, du nectar de la Bourgogne que 
contenait son urne, puis, s’inclinant 
respectueusement et mettant un genou 
en terre, il la présenta à la Reine. 

« Le lait est le nectar des bergères, 
lui dit-elle en refusant la coupe. Adres¬ 
sez-vous au dieu du jour*, il ne doit pas 
dédaigner le suc bienfaisant de la vigne, 
dont les fruits ne mûrissent que par la 
douce influence de ses rayons. 

« Surtout, ajouta le galant Pimentcl 
avec feu, lorsque le Amisinage de la reine 
des dieux a l’influence magique de mé¬ 
tamorphoser le vin en un vrai nectar. 

Tandis qu’il buvait, le satyre Monal¬ 
deschi s’approcha de la Reine et lui dit: 

Le jour ne tardera pas à paraître : si 
Votre Majesté est toujours dans le des¬ 
sein de mettre son projet à exécution, 
j’ai riionncur de la prévenir qu’il est 
temps d’y penser ; elle n’a point de temps 
a perdre. 
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« — C’est vrai, Monaldeschi, dit-elle 
en se levant ; » puis détachant l’an¬ 
neau de prix qui lui servait à attacher 
son masque, elle le donna à garder à 
tlon Pimentel ; et quand il le lui pré¬ 
senta, après qu’elle se fut démasquée : 
U Non, dit-elle, en refusant de le repren¬ 
dre , il est entre bonnes mains ; gardez- 
le pour Tainour de moi, c’est un sou¬ 
venir de votre amie. )) 

Le rusé Espagnol se confondit en rc- 
mercîmens ^ il s’extasia sur Té tendue 
(le son bonheur 5 et lorsqu’il vit que la 
Reine était sur le point de quitter la 
salle, il s’apprêtait à l’accompagner : 
« Je vais revenir bientôt, » lui dit elle 
avec un regard de bienveillance j puis 
s’éloifînant à ces mots, elle alla cher- 

O ^ 

cher son Ebba et disparut avec elle. ' 

« Que Dieu daigne soutenir son saint 
évangile ! dit en soupirant un vieux 
Neptune au dieu Mars, au dieu des com¬ 
bats qui se trouvait à ses c( 3 tés. Le pré- 
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sent que vient de recevoir cet Espagnol 
est pour nous du plus mauvais augure. » 

Steinberg reconnut la voix du vieux 
Baron, son oncle ; il riait à se tenir les 
-flancs , à propos de celte exclamation 
toute clirëücnne sortie de la bouche du 
vieux représentant de Neptune, lorsque 
la voix de Monaldeschi se fit entendre 
dans le salon. 

« Sa Majesté, dit-il, ordonne que toute 
la société aille se démasquer et changer 
de costume , et que toutes les personnes 
qxii la composent reviennent aussitôt, 
revêtues de leurs liabits de cour. Une 

■t 

cérémonie aura lieu pour terminer les 
plaisirs de cette fête *, elle doit lui servir 
de bouquet. » 

L’assemblée s’étant séparée : « Quelle 
est donc cette cérémonie que l’on nous 
promet encore ? demanda le jeune Stein¬ 
berg avec curiosité à son oncle, lors¬ 
qu’ils se furent rendus dans le vestiaire 

* 

de la cour. 
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« — Quelqu*espiè^lcric de femme, sans 
doute, répondit-il 5 cela sera probable¬ 
ment joli, spirituel, mais sans aucun 
but d’utilité, et cette folie coûtera vrai¬ 
semblablement mille fois plus que cela 
ne vaudra en effet. Si la Reine continue 
de cette sorte, sa conduite batera l’événe¬ 
ment dont elle est assez folle pour s’oc¬ 
cuper en ce moment. J’aimerais autant 

» 

mourir que de lui voir mettre son projet 
à exécution. >» 
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CHAPITRE IX. 


Arrête , par pîlîé I Q«el fnneslc xtùJtVÈ 

£n dépit d'Apollon * le fuit firc teSTtri ? 

■ 

. ... 

CeHe. , * * ♦ 


Les dieux avaient repris leur forme 
humaine , et, richement habillés , ils 
formaient un cercle nombreux autour 
du trône où la Heine était assise. Elle 
portait une robe de soie amaranthe, re¬ 
couverte d’une manie de même cou¬ 
leur, et sur laquelle on apercevait la 
croix d’un ordre inconnu. On distin¬ 
guait egalement sur sa jioitrine une 
autre croix du meme ordre, qui était en 
or et enrichie de diamans. 




















( I5I ) 

Cl Nous avons résolu , dit-elle avec 
une imposante dignité, d’instituer un 
nouvel ordre dans le but de perpétuer le 
souvenir decettc fête. Nous lui donnons, 
pour nom, celui que j’ai porte ce soir, 
commebergère, ainsi il s’appellera T Or¬ 
dre de VAmarantlie, et le sentiment 
qu’il éveille en notre âme doit être aussi 
impérissable que la fleur qui porte ce 
nom Nous voulons également, par cette 
mesure, ne pas oublier nos relations 
amicales avec le seigneur Pimentel, et 
avoir toujours en la mémoire la ville 
d’Ainaranlhe en Portugald’où la noble 

famille de notre ami l’ambassadeur d’Es- 

■ 

pagne tire son origine. Les devoirs im¬ 
posés aux nouveaux chevaliers seront en 
petit nombre, ils en seront d’autant plus 
riffoureuscment'observés. Fidélité à ma 

tJ 

personne, et zèle ardent pour rcxécution 

I 

* Cest la »îgiiiiîcatioiiMii mot AmaTaDtlic, ea grec 

qui ne ac flétrit pas. 

Tome i. 6 


‘4 

































( ) 

de mes volontés et la prospérité de la 
Suède ; le célibat pour les chevaliers, à 
dater de ce jour, pour ceux qui ne seront 
point engagés.dans.les liens du mariage, 
et pour ceux qui seront’ mariés, à dater 
du moment où ils seront dégagés de leurs 
liens -conjugaux. » 

Un douloureux soxipir s’était échappé 
de la poitrine du vieux Steinberg, en en¬ 
tendant cette mention honorable. Pour 
le seigneur Pimenlel, il trépignait des 
pieds et rongeait son frein en silence. 
Son neveu, d’un autre côte, branlait la 
tête de manière à faire croire que le 
dernier statut du nouvel ordre n’était 
pas tout à fait de son goût. 

«Lisez, marquis Monaldeschi, confi- 
nua la Reine en lui remettant un parche¬ 
min , c’est la liste des chevaliers et des 
dames qui vont être reçus, aujourd hui, 

commemembres de l’ordre.Ils viendront, 

immédiatement après , prêter serment 

entre nos mains royales. )> 
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% 

Monaldeschi, après s etre incliné res¬ 
pectueusement devant la Reine , com- 
raença rappel des chevaliers. Le premier 
nom qu’il appela fut celui du comte 
palatin Charles-Gustave, désigné pour 
successeur au trône. 

« Nous regrettons bien sincèrement, 

« ' 

dit Christine, que notre cher èt bien- 
aimé cousin n’ait pas voulu quitter son 
palais d’OEland pour venir partager 
notre joie ; c’est pourquoi nous nous 
proposons, vu son absence, de lui en¬ 
voyer les insignes de l’ordre. Scgnor don 

Pimente! , nous vous invitons à vous 

# 

approcher de notre trône, et à jurer 
eutre nos mains le fidèle accomplisse¬ 
ment des devoirs imposés par cette nou- 
velle institution, » 

Pinientel s’approcha d’un pas grave 
et solennel, s’agenouilla sur les degrés 

du trône, et posa sa main dans celles de 

* , » 

|a Reine. Cette princesse le revêtit aussi¬ 
tôt d’un manteau de soie sur lequel était 

6 . 
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brodé un A entouré d’une couronne de 
laurier 5 puis elle lui passa autour du 
col un joyau d’or enrichi de diamans, 
qui portait la même lettre, également 
couronnée de laurier et suspendue a un 
cordon cramoisi brodé en bleu, sur le¬ 
quel se trouvait la devise de l’ordre ; 
Dolce nella memoria, qu’elle prononça en 
cet instant avec une sorte de solennité. 

Après la nomination de plusieurs 
princes étrangers absens, un assez grand 
nombre de grands de la cour, parmi 
lesquels on comptait Schleppenback, 
Monaldeschi et le grand ccuyer, furent 
reçus chevaliers de I ordre de 1 Amaran- 
the. Enfin lorsqu’on en vint à appeler le 
nom du jeune Steinbcrg, celui-ci lardait 
a s’approcher, parce qu’il ne se sentait 
pas une extrême vocation pour s engager 

a un éternel célibat. 

«Mais va donc lui présenter ta main, 

lui dit à l’oreille son oncle; tu ne vois 
donc pas que tout ceci n est qu un en fan- 
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tillage, et qu’aucune des personnes ici 
présentes n’a la pensée de s’engager sé* 
rieusement. » 

Fort de l’assurance de son oncle, le 
j jeune homme s’avança près du trône, 

I mais, pendantie trajet,* scs yeux cher¬ 
chaient ceux d’Ebba : il voulait, par un 
I prompt regard , lui dire qu’il entendait 
faire exception, pour elle seule, aux vœux 
de célibat qu’il allait prononcer. 

Toute cette petite scène avait donné 
I lieu à un léger retard, et lorsqu’il se fut 

I rais à genoux: 

* « Toujours trop de précipitation ou 

trop de lenteur, )> lui dit la Reine, tandis 
qu’il s apprêtait à faire son serment. Ce- 
^ pendant, pour terminer sa réception, 
f Christine prononça la charmante devise 

) italienne de l’ordre avec tant de douceur 

> 1 - 

, et d’uii air si bienveillant, qu’il demeura 
pour le moins persuadé qu’elle u’étaif 
aucunement indisposée contre lui. 

Après la récepüon des chevaliers vint 
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le tour des dames. Ebba, comme favorite 
de la princesse, fut la première appelée. 

(cO mon dieu I se dit en lui-même le 
jeune homme , en voyant cette tête 
charmante aux genoux de Christine , 
heureusement qu’il n’y a rien de sérieux 
dans les tristes vœux qu’elle va pronon¬ 
cer, car si la chose en était autrement, 
' je ferais serment de ne jamais rompre les 
miens. » 

Trente chevaliers et trente dames re¬ 
çurent la croix du nouvel ordre- «Toute 
personne revêtue de cette décoration, 
dit le marquis Monaldeschi à haute voix, 
j ouira de la prérogative d’avoir son cou¬ 
vert' chez Sa Majesté le samedi de cha¬ 
que semaine à sa maison de plaisance, 

et la Reine me charge d’inviter officiel- 

« 

lement tous les membres de l’ordre pour 
samedi prochain. » 

En ce moment le bonhomme Naudé 
fendit la presse, et faisant à la Reine un 
épouvantable salut, il déclama la tirade 
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suivante avec un pathos des plus am- 



Quid tibi cum flammts, fiammasqtie imitante colore, 
Ordo, cui nomça magua Amaraalba dcdit? 

Non satia est tantum, quod nomcn pcctore gçstas ? 

Hînc satis est ramam nominis ire tul : 

At Qammas remove.* 


— Oui, oui, dit Christine en l’inter¬ 
rompant j fais, fais, bon Naudé \Jlamma5 
remowe , éteins les himières, car nous 

‘ i 

voulons aller coucher, et rien n’est plus 


pour dormir qtie l’obscurité. 
Nous sommes intimement convaincus 



de rélégance de ta poésie latine, mais 
nous te prierons de nous faire ffrâce 



galimatias de Naudé; il joue continticUementSQr les mots: 
en Toici à peti près le sena. Quel rapport as-tu avec, la 
Haiinnc, avec une couleur qui iinlte la flamme, ordre de 
chevalerie, à qui la grande Amaranthe a donné sou nom? 


N’est-ce donc pas assez de porter ce nom dans le cceur? 


Cela tuf£t pour propager la gloire de ton nom, ôte d.onc 


les flammes.Cette dernière phrase présente un double 
sens en latin. 
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A ces mots le pauvre Naudé fit üne 

moue épouvantable, comme si les vingt- 

* 

quatre vers qu’il avait dans le gosier 
eussent été sur le point de lui dtcr toute 
respiration ; enfin il termina par ces deux 
vers, qu’il prononça d’un ton plaintif : 

Omett toest votis, A-inarantlia est moneris auctor ; 
Eveaieut causls omuia digna suis*. 

« Charmant! s’écria Christine en l’ap¬ 
plaudissant. Allons, vous êtes un homme 
accommodant. Maintenant il est temps 
d’aller faire du jour la nuit apres avoir 

fait de la nuit le jour. » 

A ces mots elle se leva, et après avoir 

répété encore une fois son Dolce neîla 
memona^ elle prit congé de l’assemblée 
avec une dignité remplie de grâce, et 
chacun se retira. 

* C’est un heureux jirésage qui vient seconder nos vœux ; 
car A-uiarantUe est l’auteur de ce nouvel ordre de cheva¬ 
lerie. Les effets répondront sans doute à une si belle cause- 
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CHAPITRE X. 

« 




Je yom donne un conseil, et non pas dci leçoni^ 
C’est mon coeur qui toub parle ^ * » * , . . 


à 


Depuis deux mois au plus tous êtei â ta eour^ 


f ' 


Vous ne connauscx pas ce dangereux séjour^ 





Xi I . 


Vous m'en croire* un jouft U n>D sera plus tempi. 


r 


« Hé bien ! mon très illustre et très 
éminent confrère dans l’ordre*de TAma- 


ranthe, dit le grand écuyer à son neveu 
d’iin ton railleur, tandis qu’ils se diri¬ 
geaient versi* leur appartement , que 
dis-tu de cette 'singulière et brillante 
aventure? N’es-lu'pas accablé sous' le 
poids des honneurs qui pleuvent sur tpi, 
et qui semblent' tomber du ciel poiir,rté- 
compenser ion mérite ? ' * 
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« — Sans plaisanterie, mon oncle, l'é* 
pondit le jeune Steinberg*, je ne puis 
me faire honneur de celte distinction, 
d’autant mieux que je ne puis pénétrer 
les desseins de la Reine sur cette nou¬ 


velle institution. Qu’elle ait joué et dansé 
dans la pastorale, je ne vois rien la qui 
puisse faire soupçonner aucun projet 
caché, non plus qu’à Tallusion qu elle a 
bien voulu faire, à la petite ville d’Ama- 
ranthe en Portugal, et à laquelle elle n’a 
pensé que parce qu’elle est le berceau 
de la noble famille des Pimentel. Mais, 
quant au vœu de célibat, j’avoue que 
c’est exiger un peu trop si elle prend 
vraiment -la chose au sérieux ^ et si ce 


n’est qu’une plaisanterie, je vous dirai 
franchement que je la trouve fade et in¬ 
sipide." Assurément si j’aVciis été le seul 
aujourd’hui qu’on eût créé chevalier de 
Tordre de rAmaranthc, j’aurais cru que 
c’était’un persifflage bien amer j mais 
après vous avoir vu ainsi qu’un grand 
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nombre de seigneurs, revêtus du man¬ 
teau de soie araaranthe et décorés de la 
croix de Tordre, j’en conclus en définitive 
que si cette cérémonie n’était par elle- 
même qu’une pure plaisanterie, elle 
avait au moins ostensiblement un cer¬ 


tain caractère de dignité, 

« —Il est vrai, mon ami, lui répondit 
en riant son oncle ; mais tu as beau 
mettre toute ta logique à contribution 
pour interpréter les actions des fem¬ 
mes, je t’avertis que tu n’iras pas loin. 
Je te félicite, au reste, de ce que les 
beaux yeux bleus de la comtesse de 
Sparre t’aient encore laissé quelques 
étincelles de raison , et je te donne le 
sage conseil de conserver le peu qui 
t’en reste. Ne t’arrête pas trop souvent 
aux charmes de celte enchanteresse ; 
ses regards ont un effet magique. Elle 
paraît prendre à toi un intérêt qui pro¬ 
bablement n’est que passager, et ton 
inexpérience te fait concevoir de folles 
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espérances. En un mot, le rôle brillant 
que joue actuellement la haute et opu¬ 
lente famille des Sparre', doit être un obs¬ 
tacle însurïnontable aux projets amou¬ 
reux d’un pauvre etsimple gentilhomme. 
Je te ferai remarquer de plus que quel- 
qu’inconcevable que te paraisse la con¬ 
duite de la Reine , ce qui doit te paraître 
clair dans tout ceci, c’est son aversion 


décidée pour le mariage^ Oui, le mariage 
d’un de ses serviteurs ne pourrait que 
lui déplaire; et certes tu n’as qu’à te 
mettre dans ce cas pour être sûr de ta 
disgrâce. Je souhaite que les conseils que 
je te donne se gravent profondément 
dans ton cœur, et le servent de règle 
de conduite pour l’avenir. » 

Charles se rendit à sa chambre, l’es¬ 
prit rempli de tous les incidens de cette 
soirée. « Cela serait affreux , » se dit'il 
avec un soupir, en' songeant aux ré¬ 
flexions de son oncle, II était déjà grand 
jour lorsqu’il se mit au lit, ou des son- 
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fjes, tantôt triste^s, tantôt brillans, vin¬ 
rent tour à tour troubler ou embellir 
son sommeil. 


• I 


















































CHAPITRE XI. 


Ce désordi'c ^ ce bruit. 


Tout «uinonce uu prochain départi 


Le grand écuyer, le cœur navré de 
tristesse, était assis devant une carte du 
royaume de Suède, et tenait un crayon à 
la main, lorsque son neveu entra chez 
lui , de retour d'un voyage qu'il venait 

de faire à Upsal. 

* • 

« Quelle tristesse ! mon oncle , lui 
dit-il avec une tendre sollicitude! Qui 
cause donc cet air de mélancolie ré¬ 
pandu sur tous vos traits ? 

<( —Ah! mon ami, une princesse dont, 
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par honneur et par attachement pour 
sa personne j’ai mis tous mes soins à 
combattre les faiblesses, est sur le point 
de prendre un parti dont elle aura plus 
tard à se repentir, et qui Va porter un 
coup felal à ses états. 

« —-ÎVIais, répartit Steinberg,’qu’aveit- 
vous désormais à craindre à cet égard ? 
Bourdelot est de retour en France , et 
Pimcntel a fait voile pour l'Espagne. 
La reine Christine est actuellement dé¬ 
barrassée de ces mauvais génies dont, 

à vous entendre, elle.avait tant à redou- 

* 

ter les malignes influences* 

« — Il est A i*ai, dit le grand écuyer, les 
mauvais génies se sont éclipsés, mais 
ce n'est pas sans avoir laissé des traces 
trop sensibles de leur présence. Pimen- 
tel, lorsqu il nous quit(a, nous*promit 
bien que les Suédois s’apercevraient tôt 
ou tard de ce qu’il était A^enu faire à Sto¬ 
ckholm. Il a tenu parole, et notre reine 
est décidée a abdiquer-la couronne. 
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«—Cependant, s’écria le neveu, il est 
possible qu’elle renonce encore une fois 
à ses projets, 

«—Oh ! pour celte fois, elle n’en fera 
rien, lui répondit le'vieux Baron. Le 
grand chancelier lui a mis sous les yeux 
un excellent mémoire où il lui repré¬ 
sentait avec force les puissantes raisons 
qui s’opposent à son projet, mais elle 
est demeurée inébranlable, Flemming 
et Stiernhock sont allés dans l’Œland 
la semaine dernière, avec les pouvoirs 
nécessaires pour traiter avec le prince 
palatin au sujet des rcventis qu’elle veut 
conserver après son abdication. 

« — Je ne puis en vérité deviner, dit le 
jeune homme, quels sont les véritables 
motifs qui lui font prendre une telle dé¬ 
termination. Le mauvais état des finan¬ 
ces n’est cependant pas tel qu’il puisse 
à lui seul avoir obliffé la Reine à cette 

CJ 

démarche. 

a — Les autres motifs que peut avoir 









Christine, reprit le (jrand écuyer, ne 
sont encore que trop puissans si elle n’a 
en vue que ses interets personnels, et si 
elle leur sacrifie le bonheur de son 
royaume. Elle est irrévocablement dé¬ 
cidée à ne pas faire choix d’un époux , 
ainsi elle n’a donc pas besoin de s’occu¬ 
per des intérêts de sa postérité. D’ail¬ 
leurs le soin de gouverner est un tour¬ 
ment pour elle, et elle commence a se 
fatiguer du poids de sa couronne. Son 
dégoût pour l’âpre et froid pays qu’elle 
gouverne, lui fait vivement désirer un 
autre climat, et elle trouve son bonheur 
dans la perspective de pouvoir se fixer un 
jour dans la belle Italie, sur ce tliéâtredes 
anciens souvenirs, et d’y passer le reste 
de ses jours au milieu des, beaux-arts, 
des sciences et des muses. Elle a eu soin 
de pourvoir à ce que, dans le cas où le 
prince palatin viendrait à uKuirir avant 
elle, le sénat du royaume s’occupât d’é¬ 
lire un autre successeur au.tronc. Enfin. 
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des armemcns considérables dans les 
états voisins lui font craindre une guerre 
dont le résultat funeste pourrait tout à 
la fois lui faire perdre la gloire et la pré- 

pondéraneequ’elles’estacquisejusqu’ici. 

Dans cette circonstance, enciiargeant du 
commandement en chef l’héritier du 
trône, c’était le mettre en état de s’ap¬ 
proprier un pouvoir illimité; et d’un 
autre cote , par le choix d’un autre 
tîénéi'alissime , c’était monti'er une 
défiance qui ne pouvait qu’aliéner ce 
prince et lui nuire dans l’esprit des 
Suédois. 

<< — Ce sont là de Lien petites raisons 
pour une aussi grande reine, répartit 
Charles, et tout ce que vous venez de 

me dire ne suffit pas pour me convain¬ 
cre. 

f( — En vérité tu es comme saint Tho- 

k 

mas, lui réplique son oncle d’un air mé¬ 
content, tu ne peux croire avant d’avoir 
vu. Hé bien, viens avec moi chez la Reine, 


è 
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clic détruira elle-mcme tous tes doutes 
à cet égard- » 

Eln «ipprochant des appartemens de 
Christine, ils entendirent un murmure 
confus de voix , le bruit des marteaux, 
enfin un tapage extraordinaire- Tous les 
gens de la Reine allaient, venaient, se 
heurtaient, se poussaient, juraient, s’ap¬ 
pelaient, en£n c’était un tumulte épou¬ 
vantable ; on eût dit que le palais était 
abandonne au pillage. Dans les salies , 
tout était dans un affreux désordre. La, 
c’était le savant et danseur Naudé qui 
présidait a l’emballage dans de grands 
coffres, de la précieuse bibliothèque 
royale; ici, l’on dégarnissait les murs des 
magnifiques tableaux qui les ornaient et 
qui étaient autant de chels-d’oeuvre des 
meilleurs peintres de l’Europe. Plus loin, 
(les laquais étaient occupés à dégarnir 
les buffets de toute la vaisselle d’or et 
d’argent. Ailleurs, on voyait péle-méle 
des statues de bronze et de marbre, des 
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pendules et autres meubles précieux, 
rassemblés sans ordre et tout prêts à être 
mis dans de gjrandes caisses. Le pauvre 
gentilhomme de la chambre, tout pensif, 
regardait cette bagarre d’un œil triste et 
affligé. 

« A ce spectacle, dit l’oncle, ne croi- 
rait-on pas que les Français se sont em¬ 
parés de Stockholm, et qu’ils exercent ici 
leur esprit systématique de déprédation. 
Je voudrais bien consulter un professeur 
de droit public, pour savoir si la Reine 
a bien le droit d’emporter avec elle tous 
ces trésors. 

« —La Reine a plusieurs fois demandé 
apres ces deux messieurs, leur dit Mo¬ 
naldeschi, qui dirigeait en chef le démeu- 

blement, elle est dans son cabinet,» 

» 

ajouta-t-il en le leur montrant du doigt. 
Ils trouvèrent Christine assise à une table 
couverte de papiers. 

«Vous me trouvez en grande occupa¬ 
tion, leur dit-elle en allant à leur ren- 
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contre, et U est temps actuellement que 
je vous dise ce que vous avez à faire. 
Procure-moi un vaisseau, mon cher grand 
écuyer, qui puisse me transporter de¬ 
main matinàGottcmbourg. Tout ce que 
je veux emporter sera emballé aujour¬ 
d'hui , et pourra être transporté à bord 
dès ce soir, 

U — J’obéirai à vos ordres, lui- dit le 
vieux Steinberg' avec émotion -, mais 
daignez permettre a votre ancien et fi¬ 
dèle serviteur'de vous adresser une ques¬ 
tion. Ne vous repentirez-vous pas quel¬ 
que jour de l’étonnante détermination 
que vous prenez aujourd'hui ? 

«—Oxenstiern m’a déjà fait la même de¬ 
mande, lui répondit Christine en riant, 
1-1 je vous répondrai comme à lui, qu’une 
personne raisonnable ne peut jamais se 
repentir d’une démarche dont elle a lon¬ 
guement calculé toutes les chances, et 
dont le projet a été pour elle , et pendant 
plusieurs années, l’objet de longues et se- 
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rieuses méditations. Mais, quoi qu’il ar¬ 
rive , Steinbcrg, je désire vous garder 
auprès de ma personne, et quoique je 
me démette de la royauté ^ j’espère que 
vous ne m’abandonnerez pas. 

« —J’ai voué ma fidélité à Christine, 
et non à la couronne, reprit le vieux. 
Baron d’un ton solennel, et tant que 
Christine existera, je lui serai attaché 
comme l’ombre Test au corps. 

{( — Mon cher Steinberg, reprit Chris¬ 
tine avec effusion de cœur, je ne serai 
point ingrate. J’aurai soin de vous re¬ 
commander à mon successeur au trône, 
et je vous promets une éclatante preuve 
de ma reconnaissance. 

« — Plût à Dieu que cette promesse 
me fût faite dans toute autre circonstance, 
reprit douloureusement le grand écuyer, 
je renonce volontiers à toute faveur qu’il 
me faut acheter par un tel sacrifice. » 

La Beinc se détourna pour caclicr son 
attendrissement. « Aie soin du vaisseau 
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pour Goltenibourgs» lui dit-elle d’un son 
de voix qui décelait son émotion, puis 
elle lui fit signe de s’éloigner. 

Il sortit, et au meme instant parurent 
les députés de Christine, Flcmming et 
Stiernhock ; leur physionomie était grave 
et sérieuse. ^ 

« Hé bien ! Messieurs, quelles nouvel¬ 
les nous apportez-vous de la part de notre 
cousin, leur demanda-t-elle en affectant 
aussitôt un air serein et tranquille? 

«—Mauvaises, Madame, répondit ra^ 
mirai Flemming , le prince est intrai¬ 
table. Vos réserves ont presque toutes 
été refusées. Son Altesse royale consent, 
il est vrai, à vous faire un revenu con¬ 
forme à votre rang, mais il ne veut pas 
être réduit au vain nom de roi, sans 
royaume et sans peuple. Il est décidé a 
ne point accepter le moindre partage du 
pouvoir. Il veut être absolument libre 
de faire en économie politique tous les 
changeraens qui lui paraîtront utiles; et 
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qui plus est, il ne veut aucunement vous 
promettre de se soumettre au maintien 
de vos ordonnances, ni se lier au point 
de ne pouvoir révoquer vo^ nominations, 
et de contracter envers vous Toblip^alion 
de maintenir en exercice tous ceux que 
vous avez appelés aux emplois et aux 
honneurs. Enfin, pour être roi, Son 
Altesse veut jouir de tout le pouvoir at¬ 
taché à la royauté. Sans cela, elle pré¬ 
fère rester dans Tétai privé ou elle se 
trouve actuellement; mais, avant tout, 
elle i vous supplie de garder un sceptre 
que vous avez porté jusqu’ici avec tant 
de gloire. 

K — Charles-Gustave est donc diffiie 

kJ 

de régner sur la Suède ! s’écria Chris-' 
line. Ce n’était que pour l’éprouver que.^ 
je lui faisais ces propositions. Maintenant 
je suis assurée qu’il est digne de régner, 
puisqu’il sait que les'prérogatives atta¬ 
chées à la souveraineté ne peuvent sc 
partager, hendez-vous chez Oxeusliern, 
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mes amis, faites-lui part du résultat dé 
vos démarches, et il vous fera connaître 
mes volontés. )> 

Les deux envoyés, le cœur serré, s’in¬ 
clinèrent en silence et sortirent du ca¬ 
binet de la Reine. 

« Maintenant, Slcinbcrg , dit-elle en 
se tournant aussitôt vers le jeune homme, 
quel parti allez-vous prendre? vous voyez 
que je m’occupe de mon abdication. Vou¬ 
lez-vous encore être ï^entilhommc de la 

O 

chambre d’une ombre de reine?... Si¬ 
lence I ce n’est pas en ce moment que je 
veux une réponse, ajouta-t-elle aussitôt, 
en voyant qu’il s’apprêtait à parler. Lu 
jeunesse est inconsidérée 5 elle agit sou¬ 
vent sans réflexion. Elle se précipita 
aveuglément au-devant de tout ce qui 
lui paraît grand et généreux-, et plus U 
sacrifice est important, plus il exalte 
sa grandeur d’âme'. Voyez votre digne 
oncle, consultez-le ^ que ses sages conseils 
vous servent de guide dans le parti que 
Tome i. n 
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VOU& vous déciderez à prendre, et c’est 
alors que je serai disposée a vous enten¬ 
dre. Songez que si vous restez à la cour 
je puis encore faire votre bonheur; car 
mon cousin, qui me devra la couronne, 
se fera un devoir d’exaucer mes souhaits, 
surtout lorsqu’ils seront guidés par la 
justice. Mais, pour le moment, c’en est 
assez sur cet objet. Al lez dans la chambre 
voisine ou est ma collection de inédail- 

t 

les ; je vous charge du soin de présider 


à son emballage. JWais dessein de coU” 

O 

fier cette commission à un de mes savans. 




mais I ai rellechi que ce serait soiimetire 
à une tentation trop forte un homme à 
qui je confierais, avec la plus grande sé¬ 
curité, un monceau d’or sans être compté, 
mais pour lequel un simple morceau de 
cuivre à l’effigie d’Otlioii ou de Nerva 
pourrait avoir un attrait irrésistible; c’est 
ce qui m’a fait penser que nos antiques 
seraient plus en surclé entre les mains 
d’un jeune cavalier. 
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^ » 

Charles obéit; mais en entrant dan» 

' 9 

la chambre, il fut bien agréablement 
surpris de ne pas s’y trouver seul. La 
jeune Ebba était assise à une table cou¬ 
verte de joyaux , sur laquelle étaient 
étalés ror,^les perles, les diamans et 
autres pierreries qui jetaient le plus vif 
éclat. Elle était occupée à inspecter, 
mettre en ordre et serrer dans des écrins 
ces brillantes parures. Il la salua d’un air 
gracieux et respectueux, et comniençant 
de son côté la revue de tous les empe¬ 
reurs romains, il les disposa à quitter 
les froides régions du Nord, pour re¬ 
tourner sur le théâtre de leur antique 
domination i mais il n’était pas exclusi¬ 
vement occupé de ses préparatifs : ses 
yeux abandonnaient souvent ces portraits 
métalliques et ces figures sérieuses et 
sévères, pour se porter sur le cliarmant 
visage qui n’était qu’à deux pas de lui. 
La belle Ebba ne fit pas d’abord semblant 
de s’apercevoir des distractions dont 
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elle était la cause, et elle paraissait n'a- 
yoir d’yeux que pour les pierreries étalées 
devant elle, mais par malheur un regard 
lancé à la dérobée vint enfin à rencon¬ 
trer les yeux pleins de feu du jeune 
Charles ; elle en fut tellenjent décon¬ 
certée, que, toute hors d’elle, elle laissa 
tomber l’objet qu’elle avait alors dans la 
main. , 

R Ah ! Dieu! dit-elle, je viens de lais¬ 
ser tomber un très gros solitaire non 
monté et d’un très grand prix, que je 
tenais à l’instant. Que dira la Reine si je 
ne parviens pas h le retrouver ? 

« — Soyez sans inquiétude, Madame, 
lui répondit Sleinberg , nous le retrou¬ 
verons infailliblement’, » et abandonnant 
sans regret ses médailles, il s’agenouilla, 
cl marchant sur les ffenoux et sur les 

* O 

mains, il se mit en devoir de cominen- 
eer d^ minutieuses recherches. 

« Quel malheur! dit Ebba, dont l’in¬ 
quiétude allait toujours Cl oissant, et qui 
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cherchait de son coté dans une autre 
partie de l’appartement, je ne le trouve 
pas^ il aura passé par une des fentes du 
parquet, et il est tout-a-fait perdu. 

({ — Ce serait vraiment un fâcheux 
accident, répondit le jeune gentilhomme 
de la chambre. Cependant il y aurait un 
moyen, ce serait de faire lever le parquet, 
mais les ouvriers pourraient très bien 
profiter de la circonstance. 

« —Nouveau sujet de chagrin ! s’écria 
Ebi)a. Ahl si cette pierre était perdue, 
je crois que je n’aurais pas le courage de 
paraître devant la Reine. 

- « — J’ai de votre maîtresse une 
meilleure opinion , reprit Steinberg \ 
Christine est la grandeur d’ame person¬ 
nifiée. 

« — 11 est vrai, dit alors Ebba un 
peii moins triste *, mais il m’est encore 
plus doux de compter sur son bon 
cœur, 

« — Cela ne sera pas nécessaire, s’écria 
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tout à coup le jeune gentilhomme, en 
se relevant et faisant un saut de joie. 
Voici cette malheureuse, ou pour mieux 
dire cette lieureuse pierre \ elle se trou¬ 
vait tellement engagée entre le parquet 
et le lambris, que je m’étonne moi-même 
comment elle n’a pas échappé à mes re¬ 
cherches. 

a — Ah ! vous m’avez rendu un si- 

A 

gnalé service, mon cher Steinberg *, que 
Dieu daigne vous en récompenser, dit- 
elle en recevant le solitaire des mains 
du jeune homme, et avec un sourire des 
plus gracieux. 

A fr 

— Si c’est vraiment un service si- 
gnalé, lui répondit-il en reprenant son 
premier travail, alors j’attends de vous 
de m’en donner une récompense. 

« —Quepuis-je faire pour vous?» lui 
dit cette jeune personne avec linudité, 
et fort embarrassée de la récompense 
que le jeune homme pourrait exiger 

d’elle. 
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Celui-ci, vovani son embarras, s’era- 
pressa de lui dire : «Ne craignez rien , 
Madame, je ne veux point abuser de 
mon bonheur au point de vous faire une 
demande indiscrète et qui pourrait vous 
être a charge. La seule chose que je 
réclame de vos bontés, c'est de vouloir 
bien m'aider d’un conseil. 

« —Je le désirerais de tout mon cœur 
si je n'étais, de toutes les personnes que 
vous connaissez , la moins propre à ce 
genre de service , lui répondit - elle 
presqu'à voix basse , et en essuyant 
avec beaucoup de soins le solitaire re¬ 
trouvé. 

« —Oh ! vous avez, en vérité , un trop 
grand fonds de modestie, reprit le jeune 
gentilhomme de la chambre, et vous me 
permettrez de ne pas vous croire sur 
parole. Vous êtes a la cour depuis plus 
long-temps que moi, et de plus la Reine 
vous honore d’une amitié pai liculièrc. 
Vous êtes, en quelque sorte, la seule 
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femme qui fassiez exception à ses yeux, 
et qui ne soyez pas comprise dans la 
haine qu’elle a déclarée à tout votre 
sexe. D’après cela , les rapports fré- 
quens qui existent entre vous et cette 
femme extraordinaire me donnent Ueu 
de penser, qu’avec le désir que vous 
avez de m’élre utile , vous êtes mieux 
que personne a portée de me rendre 
le service que je réclame. Dites-moi, 
belle. Ebba , dois - je suivre la Reine 
après son abdication , ou dois-je pro¬ 
fiter de la protection qu’elle m’offre 
auprès du prince son successeur, en 
acceptant un emploi à la nouvelle cour 
de Stockolm ? 

tt—'Voilà une singulière demande, 
répondit-elle en souriant de nouveau, 
et elle continuait à frotter le bijou, qui 
depuis long-temps n’en avait plus besoin. 
Vous conviendrez qu’il ne m’est guère 
possible de vous donner aucun conseil 

à cet égard.» . . 
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« —. C’est pousser la iTeserve d’une 
feinnve un peu loin , répliqua Steinberf^. 
Hc bien! au lieu d’un conseil, je vous 
prierai seulement de me dire si vous ac¬ 
compagnerez la Reine. 

« — Quel intérêt pouvez-vous prendre 
k connaître ma détermination?» lui dit- 

ï ? 

elle en rougissant. ^ 

« — Ce que vous venez de dire n'est 
point une réponse,» lui répliqiia-t-il en 
la regardant d’un air tendre et en se 
rapprochant. 

« — Hé bien, Monsieur, oui, j’ai des¬ 
sein de consacrer ma vie au service de 
cette illustre femme. 

« — Je vous remercie mille fois, belle 
comtesse, s’écria Charles en lui prenant 
vivement la main , et en la couvrant de 
ses baisers. C’en est fait, votre résolution 
vient de fixer a jamais mon destin oui, 
je resterai au service de Christine ^ oui, 
je l’accompagnerai, je la suivrai partout 
avec vous, dût-elle pousser ses. voyages 
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jusque chez Sa Majesté Ethiopienne, a 
qui elle a écrit depuis peu une lettre 
fort amicale. 

« — Mais vous êtes extraordinaire, 
Monsieur, lui ditEbba, dont le trouble 
allait toujours croissant. Pourquoi ma 
détermination serait-elle pour vous une 
règle de conduite ? 

(( — Est-ce donc encore une énigme, 
trop charmante Ebba? lui répondit-il 
avec un accent passionne, et en lui pre¬ 
nant de nouveau la main. 

« — Je n’ai pas assez de fil pour empa¬ 
queter celte parure, » dit-elle aussitôt 
avec toute la malice qui est dans le 
caractère d’une femme ; puis , retirant 
sa main, elle s’enfuit hors de Tappar- 
lement. 

« Elle ne me hait point, dit Stein- 
berg avec un soupir, en la voyant dis¬ 
paraître *, mais qu’il y a encore loin 
de là jusqu’à l’amour. O amour, viens 
à mon aide, car je sens qu’il est écrit 
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dans mon cœur en caractères de feu : 
Ebha , la charmante Ebba , et point 
d'autre. >» 
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CHAPITRE XII 


CofTimp notre e?prit^ jiju[i/;iu dernier Kr.uplr, 
Toujours vers quelqu'objet pousse quelque dâ»îr, 
Ilfio riimène en soi , nayiitit plus où se prendre * 
Et y moiiLe ^ur le fülte, il nsptre à derci'ndre. 


Le jour fatal de Tabdication ëlait enfin 
arrivé* Dans la rvrande salle du château 
d’Upsal 5 sur une estrade surmontée d’un 
dais en velours rou^e à franges d’or, 

tJ ^ 

s’élevait un trône en argent massif, au 
pied duquel était une table également 
recouverte en velours rouge. Aux trois 
autres côtés de la salle, on avait élevé 
des tribunes dans lesquelles se pressaient 
les anibassadenrs des puissances étran¬ 
gères et les seigneurs et les dames de la 
cour. Le centre de ce vaste édifice 
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était garni de banquettes occupées par 
les députés du royaume, la noblesse, le 
clergé, les bourgeois et les paysans. 
Tous attendaient avec impatience Tap- 
parltion de la Reine et de son succes¬ 
seur. 

Plut au ciel, dit le. grand écuyer, 
qui se trouvait, avec son .neveu, à la 
gauche du troue, plût au ciel que ce 
jour n’eût jamais lui pour moi. » Ces pa¬ 
roles s’adressaient au grand maître dt'» 
cérémonies de Linden, vieil ami qui se 
trouvait a ses cotés. 

« J’aurais également souhaité ne pas 
arriver jusqu’à cette malheureuse épo¬ 
que; mais puisque les choses en sont ve¬ 
nues à ce point, je désirerais que la 
Reine eût déjà abdiqué , car il nous 
reste, en définitive, d’étranges afTaires 
à régler et qui ne tourneront guère à 
son honneur , ni à l’avantage de son 
royaume. Le renvoi du résident de Por- 
tugal est une assez lot te preuve de ce 
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que nous devons attendre de cette fièvre 
d’abdication. 

« —- Le renvoi du résident dé Portu- 
5»‘al! s’écria le gentilhomme de la cham- 

tj 

bre dans le plus grand étonnement. Quel 
serait le motif qui aurait pu donner lieu 
a cette mesure ? 

«(V— Le motif? oh! lorsqu’une femme 
veut, peu importent les motifs qui la font 
agir, il lui suffit de sa volonté. Je reçus 
avantdiier deda' Reine une dépêche ca¬ 
chetée avec l’ordre de ne l’ouvrir qu’en 
présence du résident de Portugal. Par 
cette missive officielle, elle lui disait en 
termes peu ménagés qu’il eut à s’éloi¬ 
gner de la cour de Suède, puisque la 
Reine ne voulait pas reconnaître le duc 
de Bragance comme roi de Portugal , 
mais comme un usurpateur qui s’était 
emparé de ce royaume au détriment du 
Roi d’Espagne, son souverain légitime. 

« — Mais il me semble, répondit le 
jeune Steinberg, qu’il y avait déjà long- 
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temps que la Reine avait reconnu ee 
prince comme roi de Portugal. 

« —Oui, en effet, répliqua le grand 
maître des cérémonies ^ et s il lui avait 
plu de prendre l’avis de son conseil, 
avant de se décider à cette mesure hos¬ 
tile , certainement les choses en seraient 
restées là. Mais , voyant qu’elle n’avait 
plus de temps à perdre, elle a voulu- 
eourunner, par cet acte d’injustice, ces 
adieux qu’elle adresse comme reineià 
Philippe II, le Catholique^ Le bruit court 
qu’elle a dessein de se retirer dans les 
étals de ceprince. ^ 

a — Tels sont les chefs-d’œuvre'de 
l’ambassade de Pimentel, dit en soupi¬ 
rant le grand écuyer ^ .et je crains bien 
que scs plus beaux résultats ne nous 
soient pas encore connus. Comment, 
par quels moyens cet homme îi-t-il pu 
réussir à aveugler à ce point, et;à en¬ 
lacer dans ses filets mne reine si distin¬ 
guée par sa sagesse et son expérience ? 


« 
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«—Celui qui est assez adroit pour sai¬ 
sir le coté faible des hommes est toujours 
sûr de réussir et d’arriver à ses fins, ré¬ 
pondit de Linden, Pirnentel, dès son ar¬ 
rivée, a su, par la ruse la mieux ourdie, 
s’attirer les bonnes grâces de la Reine. 
Vous n’étiez pas à sa première audience 
de réception; lorsqu’on l’eût présenté 
il Chi âstine, il fei gnit un extrême em¬ 
barras, il demeura court et finit par se 
retirer, apres s’être incliné profondé¬ 
ment devant elle. Le lendemain ayant 
1 

sollicité une nouvelle audience , il 
aborda la Reine avec un brillant dis¬ 
cours, oii il avait abondamment semé 
les plus adroites flatteries. Ensuite , 
quand la Reine vint a Tinterroger sur 
le silence qu’il avait gardé la veille, ce 
rusé diplomate répondit en forme d’ex¬ 
cuses qu’il avait été tellement inti¬ 
midé par l’éclat de sa personne et la 
grandeur de son nom, qu’il avait jugé 
un délai indispensable pour se préparer 
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à paraître dignement devant elle. C’est 
en caressant ainsi sa vanité, qu’il est, 
dès le principe, parvenu à s’emparer 
de son estime*, et à compter de ce mo¬ 
ment elle lui a toujours été entièrement 
dévouée. 

“Ah! Dieu le sait, reprit le grand 
écuyer, d’un ton grondeur, un des meil¬ 
leurs moyens de réussir auprès d’un mo¬ 
narque en quenouille, c’est de flatter sa 
vanité. Assurément Pimentel n’aurait 
pas réussi avec un tel artifice, meme 
auprès des princes les plus faibles. 

« “ Mais écoutez, Messieurs, dit en 
plaisantant de Linden, le monarque en 
quenouille a exhalé son dernier soupir : 
l’entends s’approcher la musique qui ac¬ 
compagne sa pompe funèbre. « 

Peu de minutes après, les portes de la 
salle s’ouvrirent avec fracas. Deux séna¬ 
teurs commençaient ta marche, portant, 
Tun, l’épée, et l’autre, lacléd’or de l’em¬ 
pire. Immédiatement apres eux , venait 

n’»- 
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Christine, la couronne sur la tête, et dans 
ses mains le sceptre et le globe, attri¬ 
buts de la royauté. Revêtue d’une robe 
de velours violet, brodée de couronnes 
d’or, et dont la queue était portée par 
trois comtes suédois, elle était suivie de 
trente-huit sénateurs, marchant en deux 
files ^ le successeur au trône , le comte 
palatin Charles-Gustave, fermait le cor¬ 
tège. La Reine alla s’asseoir sur le trône, 
et le grand chambellan, ainsi que le ca¬ 
pitaine des gardes, vinrent se placer 
derrière elle. Le comte palatin prit place 
à sa droite, sur un fauteuil qui se trou¬ 
vait au pied du trône. A un signe de la 
Reine, des fanfares et des roulemens de 
tambours se firent entendre, après quoi 
le héraut d’armes Rosenhagn vint se 
placer au-devant du trône, tenant en 
main l’acte d’abdication qu’il lut alors 
a haute voix. Il était ainsi conçu : 

« Nous, Christine, par la grâce de 
Dieu , reine de Suède et de ( jothie , rc- 
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iionçons à toujours, pour nous et noire 
postérité, à la couronne de Suède, remet- 
tons cette couronne et tons nos droits à 
notre Lien-aiinc et féal cousin S, A. R. le 
prince palatin Charles - Gustave , à la 
condition par notre successeur de nous 
assurer, notre vie durant et a titre d’a¬ 
panage, la jouissance des biens ci-après, 
savoir; la ville et le château de IS'ocko- 
ping en Suède, les îles d’OEland, de 
Gothland, d’OEscl, Wollin et Usedom , 
la ville et le château de Wolgart, ainsi 
que les divers domaines que nous pos¬ 
sédons en Poméranie, et de plus les vil¬ 
lage de Pôle et de Ncuckloster en Meck- 

ij 

ienbourg. Nous nous réservons eu outre 
pour notre personne, la liberté de pou¬ 
voir fixer notre résidence, et voyager 
d’un pays à un autre, selon notre bon 
plaisir, et partout où il nous plaira, dis¬ 
poser de nos biens réservés selon qu’il 
nous conviendra, sans être tenue, si ce 
n’est envers Dieu seul, de rendre compte 
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à qui que ce soit de nos faits et actions. 
Outre cela, nous conserverons un pou¬ 
voir suprême et il U mité sur tomes les per- 

A _ 

sonnes, de quelque rang qu’elles soient, 
qui composeront notre suite. Nous nous 
obligeons également, par ces présentes, 
de ne jamais rien entreprendre qui puisse 
tourner au désavantage du royaume de 

ViT 

Suède, et délions, par celte abdication, 
nos fidèles Suédois du serment de fidé¬ 
lité qu’ils nous ont juré. » 

La lecture terminée, riuiissier de la 
cour s’approcha du comte palatin, et lui 
remit l’acte d’abdication ; il en reçut en 
échange le contrat par lequel il assurait 
à la Reine les apanages qu’elle s’était 
réservés. Pour elle, après avoir fait re¬ 
mettre cette pièce entre les mains de son 
chambellan, elle se leva, descendit les 
degrés du trône, et ordonna aux grands 
officiers de la couronne de venir la dé¬ 
pouiller de ses ornemens royaux. 

Le grand chancelier Oxcnsliern s’a]>- 














( ) 

procha, la tête basse, et paraissant plongé 
dans la plus grande tristesse; il prit 
le globe royal des mains de la Reine, 
qui remit ensuite son sceptre au grand 
amiral Flemming. Elle cherchait des 
yeux le ministre de la justice, comte 
Pierre de Brahé, qui devait lui dter la 
couronne de dessus la tête, mais celui-ci, 
placé à quelque distance du trône, avait 
jure qu’il ne remplirait point une fonc¬ 
tion d’autant plus pénible pour lui, que 
c’était mettre la dernière main à un acte 
qu’il désapprouvait hautement. Christine 
s’apercevant de ses intentions, prit elle- 
même la couronne d’une main ferme et 
assurée, et s’approchant* du comte de 
Rrahc, elle la lui remit. Immédiatement 
après, le grand-maître des cérémonies et 
les deux Steinberff la débarrassèrent de 

* U 

son manteau de velours violet. A peine 
cette dernière cérémonie était-elle ter¬ 
minée , que tous les assistans , pleins 
d’amour pour leur souveraine , et émus 
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jusqu’aux larmes, s’emparèrent de ce vê¬ 
tement précieux, qui fut bientôt en mille 
pièces, parce que chacun voulait con¬ 
server un souvenir d’une reine qui se 
dépouillait de la royauté contre le vœu 
de ses sujets , et qu’ils croyaient ne ja¬ 
mais revoir. 

«■ 

Celte femme extraordinaire se trou¬ 
vait alors au pied du trône, revêtue 
d’une robe de soie blanche, brodée en 
argent, et sur laquelle descendaient en 
i longues boucles ses beaux cheveux bruns 

et touffus. Ses regards annonçaient sa 

O ■> 

couraffeuse résignation , et en faisant 

or O ' 

un geste de dédain vers la table ou étaient 
posés tous les insignes d’un pouvoir dont 
elle venait de se dessaisir, elle montrait 
combien était frivole à ses yeux le faste 

- y 

des rois de la terre. 

« Députés du royaume, dit-elle alors 

d’une voix forte et imposante, au mo- 
ment de me séparer de vous, qu d me 
soit permis de jeter un coup d’œil sur la 


« 








( ) 

carrière que je viens de parcourir, cl de 
me rendre témoignage à moi-méme que, 
pendant les dix années de mon règne, le 
boulicur de la Suède, a toujours été le 
but de mes constans eûbrts. Mes \ic- 
toircs ont donné la paix à l’Europe^ ma 
politique a assuré la tranquillité exté¬ 
rieure de la Suède et reculé scs fron¬ 
tières ; par la sagesse de mon gouverne¬ 
ment, j’ai contribué à son bonlieur in¬ 
térieur; par les sages dispositions que 
j’ai su prendre, j’ai mis mon jx^uple à 
même de pouvoir étendre scs richesse» 
et vivre heureux; par mes soins, notre 
Suède est devenue la patrie des sciences 
et des arts , et, la prospérité de notre 
commerce excite Tenvie des autres rui- 
tions. Jamais, dans des circonstances 
difficiles , je n’ai rien pris sur moi que 
puisse me reprocher ma conscience. C’est 
souvent aux déj)ens <lcj mes propres in¬ 
térêts que j’ai procuré à mon royaume 
les avantages dont il jouit aujourd’hui. 























































J’ai lieu (le me féliciter de m’étre montrée 
la digne fille du grand Gustave, de glo¬ 
rieuse mémoire, dont l’immortel règne 
a porté jusques au ciel la gloire de la 
Suède. Hommage et respect à sa mé¬ 
moire 1 Pour moi,- j’ose comptersurvotre 
reconnaissance en abdiquant la couronne 
en faveur d’un prince que la nature a 
orné de toutes les vertus qui font les 
bons rois. Il marchera, croyez-moi, sur 
les traces de Gustave-Adolphe, il aug¬ 
mentera encore, s’il est possible, la masse 
de gloire qui illustre ce royaume. Jurez- 
lui l’obéissance et la fidélité que vous 
m’avez gardées jusqu’ici et dont je vous 
dégage maintenant et a toujours. « 

Ce discours remplit l’assemblée d’une 
douloureuse agitation, La plupart des 
sénateurs ne pouvaient retenir leurs lai*' 
liies 5 aucun d’eux ne pouvait se persua¬ 
der qu’une jeune reine, a la fleur de l’âge, 
adorée de son pcujile, pût volontaire¬ 
ment ol avec joie dcscenclrc d’un tr'om* 
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que ses prédécesseurs n avaient quitte 
qu’à refçret et avec la vie. 

Le comte Oxenstiern était trop absorbé 
par le chagrin pour pouvoir parler lui- 
méme: le héraut d’armes Rosenhagn 

^ t V 

le remplai^a et prit la parole au nom 
des États du royaume : « Les larmes que 
vous voyez couler, grande Reine, dit- 
il d’une voix émue, m’épargnent la dou- * 
loureuse peine de peindre à Votre Ma¬ 
jesté le désespoir oii nous plongent ces 
cruels adieux que ^vous faites à votre 
peuple-, nous sommes forcés de consentir 

à donner notre adhésion à une démar- 

« 

che que vous avez irrévocablement ré¬ 
solue et à laquelle nos larmes et nos 
prières n’ont pu vous faire renoncer; 
notre seule*consolation, en cette mal¬ 
heureuse circonstance, est dans cette 
douce pensée ([ue vous nous donnez,pour 
vous remplacer, un Roi dont la sagesse 
et la grandeur d’àme nous garantissent 
le bonheur de vos peuples. Grâces vous 
Tome /. 8 
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soient rendues pour ce choix dicté par 
une royale prudence ^ grâces vous soient 
rendues pour les soins, les travaux, les 

I 

fatigues d’un règne dont Tunique but 
était le bonheur de vos sujets. Daignez 
leur pardonner, à ces fidèles sujets, les 
chagrins qu ils ont pu vous causer pen¬ 
dant la durée de votre administration; 
ce sera pour eux un adoucissement, bien 
faible à la vérité, de la douleur que leur 
cause votre abdication. » 

Les principaux députés des Etats s ap¬ 
prochèrent alors avec les marques du 
plus profond respect ; Christine leur 
donna sa main à baiser, puis, sans re¬ 
monter de nouveau sur le trône dont 
elle venait de descendre, et se tournant 
vers le nouveau monarque : 

« Sire, lui dit-elle avec la même as¬ 
surance qu’elle avait montrée en pronon- 

i;ant son discours aux Étals du royaume, 
vous montez sur un trône que des prin¬ 
ces célèbres ont occupe avant vous, leur 
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ffloire est assez grande pour que je me 
trouve dispensée de faire le récit de leurs 
grandes actions. Issue de leur noble race, 
je sens que leur panégyrique serait mieux 
placé dans une autre bouche que dan» 
la mienne ; aussi me contenterai-je de 
vous les présenter comme des modèles 
à imiter , quoique je sache très bien 
(ju’il est inutile de présenter des exem« 
pies à suivre a celui qui comme vous a 
été comblé par le ciel de tous les dons que 
l’on aime à rencontrer dans les souve¬ 
rains. Ce sont ces vertus, bien plus que 
la parenté , qui ne doit jamais entrer en 
considération lorsqu’il s’agit du bien de 
l’état, qui m’ont déterminé à vous choi¬ 
sir pour mon successeur. Je vous laisse 
un conseil composé de ministres sages 
et éclairés 5 et je ne vous demande pour, 
prix de tant d’avantages que de veiller 
au bien-être de ma mère, d’assurer ses 
revenus, et de vous intéresser a ses amis 
et a ses serviteurs. 
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« — Dans cc nioraeiit solennel, lui 
répondit le nouveau Roi, je n’ai qu’un 
seul désir, une seule pensée : c’est d’a¬ 
dresser à Votre Majesté'les plus instantes 
prières pour qu’elle daigne remonter 
sûr un tronc dont elle a fait la gloire 

pendant dix ans , et dont elle a été le 

*■ » 

plusbel ornement. Régnez encore, Chris¬ 
tine, et qu’il me soit permis de vous ad¬ 
mirer comme reine, et de me considérer 
comme votre fidèle parent et le plus sou¬ 
mis de vos sujets. 

« —Jamais, Sire, lui répond Chris¬ 
tine en lui serrant la main. Permeltez- 
moi de vous conduire, moi-méme, à une 
place que je n’abandonne avec plaisir, 
que par la conviction où je suis, que 
vous êtes digne de l’occuper. 

« — Hé bien î donc, reprit le nouveau 
Roi, puisque telle est votre inébranlable 
résolution , il ne me reste plus qu’à vous 
vouer éternellement amour et respect, 
et pour les liantes faveurs dont je vous 
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suis déjà redevable, et. pour la grâce 
(jue vous nie faites aujourd’hui en vous 
démettant de la couronne en ma faveur. 
Croyez, Madame, que je ne laisserai 
échapper aucune occasion de vous don¬ 
ner des preuves parlantes de la plus vive 
reconnaissance , et que je m’engage, 
envers vous et les vôtres, a ne.jamais 
perdre de vue, dans toutes les circons^ 
tances possibles, ce que je dois à votre 
désintéressement et à vos bonfés.i» 
Aussitôt apres cet échange de géné¬ 
rosité entre la Reine et Charlcs^Gustave, 



le héraut d’armes Rosenhagn. et lesqjnn 
cipaux de chacun des^ordres des États du 
royaume, prêtèrent serment,aUinom;,eau 
monarque. Lorsque lai cérémonie du 
haisc-maiii fut terminée, Christinejs'apr 
prélait à sortir, mais aussitôt le Roi lui 
prit respectueusement la main j après un 


léger débat entre ces deux grands ,per- 
sonnages, reLativement à la préséance que 
chacun d’eux voulait faire accepter à 
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i’autre, et qui se lermina selon les désirs 
(lu Roi, ce dernier conduisit Christine 
hors de la salle. 

« Hé bien ! mon ami, que penses-tu 
(Je toute cette cérémonie, dit le grand 
écuyer à son neveu, tandis que toute la 
cour se pressait pour les suivre. 

« — C’est un spectacle vraiment at¬ 
tendrissant, mais qui aurait encore beau¬ 
coup plus excité mon émotion, si j’y 
avais remarqué moins de politique. Que 
ce fût au sérieux que le prince engageait 
la Reine à remonter sur son trône, c’est 
ce que je ne puis raisonnablement croire^ 
d’un autre coté, l’excès d’attachement 
que Christine témoigne au nouveau Roi, 
dont elle a dédaigné la main, et qu’elle 
a toujours tenu éloigné des affaires, ne 
me paraît pas non plus bien prouve. 

ti — Et le brillant tableau qu’elle fait 
d’elle-niéme, et les louanges en partie 
non méritées qu’elle s’est prodiguées, 
coutinua l’oncle ^ que serait devenue 
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Christine sans ses généraux et sans Oxens- 
licrn? Dieu sait combien j’aime et j’ho¬ 
nore la Heine, combien j’admire son 
grcind carnctcrCj mais je ne puis ni eni- 
pêcher de blâmer la vanité quelle vient 
de faire paraître dans le grand acte de 
son nlidicsilion ^ d nuttint mieux {jnelle- 
meme, peut-clreregarde cette action 
comme la plus belle de sa vie. » 
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CHAPITRE XIII 
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Ou part, oa ee^tparlL 


Le Roi venait d’être couronné 5 le 
soleil de ce jour, doublement remarqua¬ 
ble, était à son couchant. Les voitures 
de Christine, tout attelées, attendaient 
dans les cours du palais Tordre du dé¬ 
part j et dans l’intérieur, tout ce qui com¬ 
posait son service était occupé aux der¬ 
niers préparatifs du voyage. Dans la pièce 
qui touchait au cabinet de la Reine, la 
comtesse Ebba, silencieuse et mélanco¬ 
lique', faisait disposer dans une dernière 
malle le linge de corps de Christine, 
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Le jeune gentilhomme de la chambre, 
Sieinberg, de service ce jour là, était 
debout près d’une croisée. Tantôt il s’a¬ 
musait à considérer au dehors la pluie 
qui tombait du ciel par lorrens, tantôt 
ses yeux se portaient sur la jeune com¬ 
tesse qui, tout entière aux occupations 
de son sexe qui lui étaient confiées, lui 
paraissait doublement intéressante. Non 
loin de là Guemes, secrétaire de Chris¬ 
tine , assis à une table couverte de pape¬ 
rasses , et attendant les derniers ordres . 
de la Reine en Suède, contemplait avec 
un sourire malin deux médailles d’ar¬ 
gent qu’il avait devant lui. 

Charles s’approcha de cette table, prit 
une des médailleset la considéra d’un 
air de mécontentement. 

n Ce sont des médailles frappées à l’oc¬ 
casion du couronnement, lui dit Guemes, 
en le regardant d’un œil scrutateur ^ mais 
elles ne paraissent pas obtenir votre suf¬ 
frage. 
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« —Le buste du nouveau Roi est par¬ 
faitement bien frappé, répondit ingénu¬ 
ment Steinberg, mais à l’égard de la 
devise inscrite sur le revers, qui repré¬ 
sente le Roi recevant la couronne des 

f 

mains de Christine : A Deo et Christind y 
je trouve une objection à faire : il me 
semble entendre dire aux États du royau¬ 
me , que leur suffrage doit aussi être 
compté pour quelque chose dans cette 
circonstance, 

« — Il fallait aussi ne pas faire men¬ 
tion de la Reine, dit alors Guemes avec 
un sourire amer ; à Dieu seul appartenait 
de fixer le choix de Christine et des Etals \ 
ov donc, à lui seul tout l’honneur. Mais 
M. Steinberg , peut-être celle-ci vous 
plaira davantage, » dit-il en lui présen¬ 
tant une autre médaille. 

■ ■ 

Elle représentait d’un coté le buste de 
Christine, et le revers représentait le Par¬ 
nasse et Pégase. An bas se trouvait cette 
légende : Sedes hœc solio potio7\ 
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Le jeune Steinberg, en examinant at- 
tentivement ce côté de la médaille, pen¬ 
sait que les divers motifs de l’abdication 
de Christine ne se bornaient pas à Tcx- 
tréme désir qu’elle avait de passer sa vie 
au milieu des Muses, et riait sous cape 
à l’occasion des flatteries que contenait 
la légende. 


tt Vous avez raison, dit alors Gucmes 


à Steinberg, en croyant interpréter son 
sourire. Cette devise exprime beaucoup 
plus qu’on ne pourrait penser ; et s’il 
plaît à Dieu et à cette sainte princesse , 
nous verrons bientôt que la Reine n’a 
pas seulement quitté sa couronne pour 
les Muses et le Parnasse , et qu’elle est 
dans l’attente d’un autre trône plusbrib 
lant et plus magnifique que tous les trônes 
de la terre. » 

Etrangement surpris de cette singu¬ 
lière réponse > le gentilhomme de la 
chambre regardait le pieux secrétaire 
d’un air étonné. Au meme instant deux 
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portes s’ouvrirent, celle de sortie et 
celle qui conduisait au cabinet de la 
Reine. Parla première entrèrent le grand 
juge, comte de Brahé, et le grand écuyer, 
tous deux avec une physionomie grave 
et sérieuse \ d’un autre coté la mère de 


la Reine sortait du cabinet où elle était 


entrée pour faire ses adieux a sa fille ; 
elle fondait en larmes; mais la Reine, 
conservant toute sa fermeté, la condui¬ 
sit l’œil sec jusques à rescalier, et rentra 
bientôt dans l’appartement. 

« Je viens de chez le Roi, dit le ministre 
de la justice ; il a appris avec un extrême 
étonnement l’intention de.Votre Met- 
jesté de quitter Upsal aujourd’hui même. 
Il la fait prier instamment de ne point 
tant se presser, d’autant plus que le jour 
est sur son déclin, et que le temps est 
très mauvais. 


«—Comment peut-il prétendre, ré¬ 
pondit Christine avec hauteur, que je 
reste plus lonvg-teœps dans un lieu où 
















j’ai jusqu’ici commandé en maîlre, et où 
un autre est actuellement revêtu du pou¬ 
voir souverain j non, je vais partir, et 
aucun pouvoir sur la terre ne peut* me 
retenir ici plus long-temps» 

« — Il ne serait même pas très pru¬ 
dent , dit le grand écuyer, ' de retarder 
votre départ. Les Etats du royaume ont 
montré beaucoup de mécontentement, 
ils murmurent hautement de votre em¬ 
pressement à nous quitter. Parmi Tordre 
des paysans, on dit ouvertement qu’il ne 
faut paîs" laisser partir Votre Majesté, et 

qu’elle doit dépenser ses revenus dans 

« 

le royaume*, les plus zélés pour le pro- 
tcstanlisuie prétendent même que la 
Reine ne quitte la Suède que pour abju¬ 
rer sa religion et se faire catholique5 et 
si nous ne nous pressons, il est très pos¬ 
sible qu’il éclate une émeute. 

« — Dans ce cas, dit alors le comte de 
Brahé en levant les épaules, je dois com¬ 
muniquer à Votre Majesté le second 
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message du Roi, il vous engage à diri¬ 
ger votre route par l’ile d’OEland. L’a¬ 
miral Wrangel vous y attend avec une 
flotte pour vous conduire à Wismar. 

«—Je remercie le Roi de cette atten¬ 
tion, répondit Christine, mais le vent 
et les flots me paraissent trop incertains. 
J’irai par terre jusques à Holrastadt, et 
de là à Helsi ngborg où je traverserai le 
Sund jusqu’à Seeland. 

« — Cette résolution de votre part, 
Madame, causera au Roi une surprise 
désagréable. Douze vaisseaux de guerre 
ont été disposés expi’cs pour vous escor¬ 
ter d’une manière convenable jusques 
au continent. Ces imporlans préparatifs 
ne serviront donc à rien ? » 

En ce moment reparut le secrétaire 
Guemes, accompagné de quelques la¬ 
quais portant le reste des bagages de la 
Reine. «Enfin tout est disposé,» dit- 
elle*, prenant alors le bras de la comtesse 
de Sparre, elle dit gaiement au grand 
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juge : « Je suis toujours décidée au voyage 
de terre ferme. Adieu Brahé. Puis elle 
sortit. 
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CHAPITRE XIV. 


Él 


. * . . - , T>e m^t désir» rîmpélu^iise ardeur 
A pour objet b gloire, et non pas là grandeur. 


Là fortnne des Rois n'a rien qui m'éblouistïe. 


Les voitures de la Reine s’arrêtèrent 
au ruisseau qui autrefois formait la limite 
entre la Suède et le royaume rie Dane- 
marck. Aussitôt le seigneur de Linden^ 
qui avait suivi la Reine a cheval, saute 
a la portière de la voiture, dont s’ap¬ 
prochent egalement les autres seigneurs 
qui Pavaient escortée. 

« Je suis chargé d’une mission secrète 
de la part du Roi pour Votre Majesté, 
dit-il a voix basse; vous plaît-il de m’ac¬ 
corder quelques instans? 
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tt—Très volontiers,)) lui répond (Chris¬ 
tine ; et à l’instant le jeune Steinbcrg 
ouvre la portière , et on la vit descendre 
bottée, éperonnée et revêtue d,’un.man¬ 
teau à Tespagnole, une .toque à plumes 
sur la tête et une épée en bandouUère , 
bref elle était entièrement métamorpho¬ 
sée en un charmant petitchevalier. « Que 

* 

me veut encore le Roi, dit-elle avec vi¬ 
vacité. 

<t—Madame, le Roi actue la plusieurs 
fuis ambitionné le don de votre main, 
répondit de Linden, et vous l’avez na- 
guères éconduit par un refus décisif. Sa 
dél icatesse a pu lui faire penser que vous 
le soupçonniez ,de » n’aspirer à votre 
utain que pour arriver au trône 5 mais 
aujourd’hui que ce motif, n’existe plus, 
puisque vous ayez, vous^niême placé.le 
Roi mon maître sur le trône,, il inc dé- 

jr 7| 

pute vers vojlis , grandgr^^oe, sans 
crainte que sçi, dcniarçhe donne lieu à 
une mauvaise interprétation , pour vous 
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üuppliei’ de comblep la mesure de vos 
bontés envers lui, en râceeptant pour 
époux j'en remontant avec lui sur un 
tréne que vous avez illustré, et en vous 
rendant par ce moyen aux vœux de vos 
sujets. Il s’estimerait au comble du bon¬ 
heur si vos sages et prudens conseils 
pouvaient Taider à supporter le poids de 
la couronne. 

(t—Cette demande, renouvelée en ce lieu 
et dans la circonstance ou je me trouve, 
fait honneur au noble caractère de mou 


successeur au trône ; mais mes projets 


me forcent-à me refuser encore une fois 
h ses instances. Si j’avais voulu prendre 
un époux, j’aurais trouvé beaucoup plus 
raisonnable de lui donner moi-méme la 

i 

couronne lorsque j’étais encore sur le 


trône, que d’attendre le moment ou je 

serais forcée de la recevoir de sa main. 

A peine avait-elle achevé, qu’elle salua 

dé Linden, ef courut vers le ruisseau 

* 

qu’cllé tranchit d’uii saut avec la plus 
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grande légèreté, puis elle s’écria avec 
tous les dehors d’une joie sincère : a Main¬ 
tenant je suis libre, et hors du royaume 
de Suède, et jamais, non jamais, je ne 
veux y rentrer. » 

Les voilures traversèrent le ruisseau , 
suivies des cavaliers, excepté le seigneur 
de Linden qui resta sur le territoire 
suédois , ayant peine à contenir son 
coursier qui voulait suivre le cortège 
de la Reine. « A-t-on jamais vu quitter 

une couronne avec plus de gaieté de 

* 

cœur, s’écrîa-t-il en la voyant s’éloigner, 
Christine va s’immortaliser par cctiacte 
héroïque -, mais elle paraîtra encore bien 
plus grande aux yeux de l’univers , si 
elle ne se repént pas un jour d’avoir ab- 
iliqué. H A ces mots, il tourna bride et 
disparut. 
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CHAPITRE XV. 


Tout cela iiVsl encor ritu ; 
Kous vprrons Lien autre ehoie^ 


"i 




La Reine à son arrivée à Bruxelles 
s’était logée dans le palais de l’archiduc 
Léopold. Le lendemain soir, comme le 
jeune Steinberg se dirigeait vers ses ap- 
partemens, il se trouva à la porte avec 
un moine dominicain surchargé de croix 
i de divers ordres, et dont les traits ne 

lui étaient pas inconnus. > 

« Hé, bon Dieu, s’écria-t-il très étonné, 
c’est monsieur le secrétaire Guemes. 
Est-ce bien vous, Monsieur, que je vois 
sous ce froc hideux ? Christine veut-elle 
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donner à l’archiduc le plaisir d une mas¬ 
carade? Si cela est, je suis étonné qu elle 
h’cii ait pas fait pari au reste de sa suite. 

« — Le temps des mascarades est 
passé , lui dit Guemes d’un ton cour¬ 
roucé ; » puis il passa incontinent dans 
le cabinet de la Reine. 

(tQue veut dire ceci ? se demanda Stein- 
berg après la disparition de ce fantôme 
extraordinaire. Par quel hasard trouvé- 
je Guemes métamorphosé en moine, et, 
a ce qu’il paraît, avec rassenliment de 
la Reine. Mais , se dit-il, après un mo¬ 
ment de réflexion , le secrétaire de 
Christine n’était-il en effet qu’un moine 
déguisé ? Ce serait pour le coup un fâ¬ 
cheux contre-temps, et qui pourrait bien 
cire le prélude d’un événement beau¬ 
coup plus fâcheux encore. 


En ce moment arrivèrent le marquis 
• Monaldeschi avec Tambassadeur espa¬ 
gnol , don Pimentel. Le gentilhomme 
de la chambre s’apprêtait à les intro- 
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duirc chez la Reine, lorsque celle-ci 
vint elle-niêmc à leur rencontre , vêtue 
d’une robe de soie noire, et ornée d’une 
simple parure de perles. Elle tenait en 
main un petit crucifix et une couronne 
de roses. La belle Ebba, les yeux mouil¬ 
lés de larmes, et le nouveau dominicain 
la suivaient. 

A celte -vue Steinberg ne put retenir 
un cri de frayeur, et Christine jeta le» 
yeux sur lui avec un léger sourire. 

« Monseigneur l’archiduc attend ici 
près Votre Majesté , dit le seigneur Pi- 

mentel, en saluant respectueusement la 
Reine, pour l’accompagner au service 
divin. Il est également permis aux per¬ 
sonnes de votre conr de vous suivre dans 
cette voie du bonheur et du salut. 

« — Doit-il y avoir beaucoup de monde, 
demanda Christine avec un serrement 
de cœur? Je désire que la chose se passe • 
sans bruit et sans éclat. 

« — Vos moindres vœux sont des or- 
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«Ires pour nous , répondit PImentel. Il 
lïedoitse trouvera cette ceremonie per¬ 
sonne autre cpie les comtes Fnenfalda- 
i;ue et Montëcuculli, et le secrétaire 
trétat don Agostino Navarra. 

« — Allons donc dans le sein de Dieu, 
dit alors la Reine avec un léger soupir... 
Non, non , enfans , poursuivit-elle eu 
se tournant vers Ebba et Steinberg cpii 
voulaient la suivre ,* je ne souffrirai pas 
que vous m’accompagniez. Vous êtes de 
vrais et bons protesta ns, et je ne yeux 
point causer de scandale à personne, ni 
vous obliger à une démarche qui ne 
pourrait qiie vous cliagriner. w A ces 
mots elle s’éloigne avec ceux qui rac¬ 
compagnaient. 

La comtesse Ebba et Sleinberff reste- 

t J 

rent dans un état de stupeur et d’anxiété 
bien d^^ilc à exprimer. Ils demeurè¬ 
rent lon^omps dans un morne silence. 
'Fout à coup ils entendent quelqu’un ac¬ 
courir à grands pas , et bientôt le grand 
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écuyer se précipite dans rapparlement. 
' « Où est la ileine, demande-l-il vive¬ 
inent? 

« — Elle vient de se rendre chez Tar- 
chiduc , répondit le jeune lionaine avec 
un signe de tête. 

« — Hélas î je suis arrivé trop lard , 
s’écrie le grand écuyer. Je venais lui 
annoncer le comte de Tott, chargé de 
lui présenter^ au nom du sénat suédois, 
une lettre missive par laquelle on cher¬ 
che à la dissuader de son projet. Il est 
vrai que cela n’aurait servi a rien ^ car 
lorsque celte étrange femme a une fois 
pris une résolution, fût-ce meme pendant 
un accès de frénésie , il faut qu’elle la 
mette a exécution, 

« —Mais, mon oncle, que penser de 
fout cela, dit le jeune homme avec agi¬ 
tation. Les derniers événeme:j>s*uvaieut 
fait naître en moi quelques^rcssenti- 
mens j mais que cet acte tTapostasie * 

* C’t'St uu protcslanl qitî jwrlc. 
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de la part dé la Reine fût si décisif et 
si prochain, c^est ce que je n’aurais ja¬ 
mais pu pense r. » 

Tout à coup on entendit au milieu du 
silence de la nuit une salve de toute la‘ 


grosse artillerie des remparts deBruxel- 
les, et les interlocuteurs resterént pétri¬ 
fiés et dans un état d’angoisse inexpri¬ 


mable. 


« Voilà le funeste signal qui nous at-’ 
teste que tes pressentimens n étaient que 
trop réels, dit enfin le grand écuyer avec 

amertume. Ces canons nous annoncent 

* 

que l’instant est venu où Christine va 
abjurer la croyance de ses pères. ^ 

<1 — C’en est donc fait î s’écrie Ebba 


iî 


fondant en larmes ; je ne pouvais me 
persuader la possibilité d’un tel évé¬ 
nement. " 

- 9 

« — Si j’avais vu plus tdt le révérend 

Père Guemessons son costume monacal, 

■ 

dit le jeune Steinberg avec feu , je me 
serais au moins douté du malheur qui 
Tomf, I. Q 
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nous arrivç j niais acluelleraeat tout en 

t •* 1 1 * 

éclairci. La Reine avait déjà pris son 
parti bien avant son départ de Stockolm, 
et son .abdication n’était (jue le premier 
pt}s pour arriver à son abjuration* » 

En ce moment le Père Guenies rentra 

« 

dans la salle on ils étaient* « Dieu soit 

• i i 

loué! s’écria-t-il d’un aîr triomphant , 
ainsi qu’une brebis égarée qu’il lui a 
plu de rappeler au bercail, la Reine est 
rentrée dans Ip sein de notre bienheu- 
reusc mère la sainte Efflise. 

f * O 

« —Rentrée î répliqua le grand écuyer 

I ^ 

en fronçant le sourcil ; la Reine est issue 

* -K 

de père e,t mpre pixjtestans, et elle fut 
baptisée et élevée dans la foi doses pères. 
K —Tous ceux qui sont hors du sein 

tifrf r ^ 1 i 

de la sainte Église ealliolique sont des 



déserteurs de la vraie foi, dit Gueines 
d’un ton sententieux et doctoral, et nous 
considérons l’abnégation de leur apos¬ 
tasie comme un véritable retour au 
ron de cette épouse de Jésus. Le ciel a 
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lui-Oiéiïic, par un miracle spécial, cé- 
lélué celte bienheureuse conversion, A 
peine, en la vertu de mon saint minis¬ 
tère , avais-je prononcé sur la Reine ces 
paroles de grâce : Absol\>o ie, .qu’au 
niéiiie instant tous les canons de Bruxel¬ 
les détonèrent simultanément avec un 
fracas épouvaulable, et sans que per¬ 
sonne eût donné aucun ordre. Par quelle 
autre, preuve plus convaincante la mi¬ 
séricorde céleste pouvait-elle plus os¬ 
tensiblement se manifester? ; » 

« — Oh ! ne nous présentez pas cette 
circonstance comme un événement mi¬ 
raculeux , seigneur moine , reprit le 
grand écuyer. Il était très facile de faire 
connaître la minute préciseaux hommes 
apostés pedur le service des canons, et je 
ne trouve rien de surnaturel à un signal 
très facile à donner, surtout dans Tom- 

t 

bre de la'nuit; signal-qui, donné à 
propos, a pu leur indiquer le moment 
d’une manière toute certaine. » 

9 * 
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Le moine se hiordit les lèvres. « Loin 
de moi de voiiloir transgresser nos sain- 
tes lois, jusques à disputer avec un hé¬ 
rétique endurci sur les mystères de notre 
sainte reli.qîon , s’écria-t-il en serrant 
les dénis. Je n’ai rien de pins a vous 
dire. Cependant, je veux‘ bien encore 
vous donner le plaident avis de ne point 
accompagpièr la Reine, si elle persiste 
dails rintention où elle est de fixer sa 
résidence en Espag^ne, car il pourrait 
bien vous arriver de servir d’ornement 


au pr^einier auto^da-fé qui aurait lieu à 
Madrid. 

r 

« — Votre excellent et judicieux avis 
arrive un peu tard, bon père, lui répon¬ 
dit le grand écuyer, j’étais déjà décidé 
à partir d’ici pour retourner en Suède. 
C’est à une souveraine protestante que 
j’ai juré fidélité, et non à une reine ca¬ 
tholique. Christine, lorsqu’elle a renié 
sa religion, m’a irrévocablement délié 
de mes sermens. 
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Vous voulez donc nous aban¬ 
donner? dit Ebba avec un profond sou¬ 
pir. Ah! n’exécutez pas un tel projet. 
C’est surtout en ce moment que notre 
pauvre reine a besoin de serviteurs dé¬ 
voués. 

a — Je pars, Comtesse, il le faut, 
s’écria le vieux Baron avec un certain 
air de satisfaction. Ardent protestant, 
attaché de cœur et d’âmç à la religion 
dans laquelle j’ai été élevé, je pense que 
je ne pourrais servir désormais la pleine 
qu’avec un zèle considérablement at- 

1 - » I • ’ 

tiédi.' La dissimulation dont .elle a jush 
ques ici couvert ses projets a porté une 
grande atteinte à l’estime et à l’aUachc7 
ment que j’avais pour elle5 or, on ne 
peut raisonnablement servir qne per¬ 
sonne qu’on n’estime plus, ^ans sortir 
de son caractère et sans s’avilir a ses 
propres yeux. » i 

Il gagnait déjà la porte pour sortir, 
mais se retournant tout à coup : « Et toi, 









































( *98 ) 

mon neveu, quels sont tes projets? « dit-il 
, au jeune homme. 

Charles jeta un regard sur Ebba : les 
ï yeux humides de larmes de la belle com¬ 

tesse, son silence éloquent, son attitude 
suppliante décidèrent du sort du jeune 
homme. « Dieu vous^ accompagne, cher 
et digne oncle, lui dit-il vivement cl d’un 
air entièrement résolu. Je reste au scr- 

■ ' f . 

vice de la Reine. 

. r ^ 

{( — L homme voit dans sa volonté 
^ le chemin du salut, dit alors le ffrand 

. ’ O 

' écuyer d’un air sombre, c’est ce que je 
disais autrefois; mais aujourd’hui je me 
rétracte au sujet de ce fol adage. Celle 
volonté de l’iiomme, il faut qu’elle soit 
dictée par la* justice et la droiture, car, 
sans cela , au lieu de le conduire au 
bienheureux séjour, elle pourrait très 
bien lui faire prendre une autre voie. 
Peut-être Christine sera-t-elle un jour 
pénétrée de cette vérité, fut-ce même au 
moment fatal où la main cruelle de la 
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mort viendra s’appesantir sur elle.^ Suis 

*# î 4 - *'p ^ ^ I r ‘ ï 

donc, jeune homme, suis une impulsion 
irrésistible, mais, avant de m^éloigiier, 

*^ «. f î * Y ^ 1 11 I ^ 

j exige que lu me donnes ta parole d lion 
neur, que tu me jures foi de gentilhom- 

. . ' i; r 5-1 i Juki 

me , que pour rien au monde tu ne 
te laisseras séduire ou entraîner à Vapos* 
tasie 5 que ni le grand'exemple que tu as 
devant les veux, ni les bonnes eraees de 

■ 4 * * * 1 i L' Ai • I ^ Â 4 i I 

ta souveraine, ni l interet, ni les non- 

/ 1 ^ pi 

neurs enfin , quelque nrillante qu en soit 
la perspective , ne feront changer ta 
croyance 5 j’en exige de^toi le serment 


r. 


• 9 


L vM 


.4 


h i 


solennel 

«—Doutez-vous de nia férnvcléP 'naôn 
caractère vous est-il si peu' connu "fpio 
vous regardiez cette précaution comme 

absolument nécessaire? lui dit Charles 

* . ^ 

avec un noble élan d’enthousiasme. Fh 

.* ' > 


bien ! je jure de rester à jamais immua¬ 
ble dans la foi ou je suis^éj^et^dans la- 

Il *1 » f l il • ■ ' ■ 

quelle J ai ete elevcj oui, je le jure, loi 
de gentilhomme et de chrétien. " * * 


0 4 *^* 
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. Ici lenaoine, rouge de colère, trépignait 

des pieds et voulait quitter Tappartemeat, 
lorsque la Reine parut. Elle était un 
peu 'plus pâle qu'auparavant ; Monal¬ 
deschi la suivait. Ebba tout en sanglot- 
Jant courut à sa rencontre et se jeta 

* à - 1J 

dans ses bras. , 

«Ce que je viens de faire t’indispose 
contre moi, pauvre enfant, lui dit Chris¬ 
tine, eh la serrant tendrement contre 
son cœur 5 mais en vérité tu prends la 
chose trop au sérieux. O mon Ebba, ma 
conduite à l’avenir te prouvera que je 
sais honorer le mérite, quelque part 
qu’il se trouve et dans quelque religion 
que ce soit. , • ‘ . 

‘.■.1 .iUîtJ . 

«—En vérité , dit alors le ^rand 

’ » r.f 1 ' ' > ^ 

écuyer avec amertume, cela me ferait 
de la peine pour Votre Majesté, car dans 
la situation où elle se trouve actuelle- 
ment, il ne doit plus y avoir aucun lieu 
d’amitié ni de parenté entre elle, et les 
personnes d’une autre religion. \'ou5 
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avez abjuré le protestantisme, eli bieiil 
si vous respectez les lois que vous en¬ 
seigne l’Égl isc à laquelle vous appartenez 
maintenant, vous ne devez trouver au¬ 
cune vraie vertu dans un hérétique,.sans 
retomber vous-même dans le péché de 
l’hérésie. Car,jeledemande, que devez- 
vous penser maintenant de votre im¬ 
mortel père de glorieuse mémoire, lui 
qui livra maints combats pour le main¬ 
tien et la liberté de sa croyance, sinon 
que le plaindre de ce qu’il est condamné 
à nue damnation éternelle? 

« — Vous vous oubliez, grand écuyer, 
s’écria Christine, les yeux étincelans de 

^ J 

colère. 

« — Afin qu’il ne m’arrive plus à l’a¬ 
venir de retomber dans la même faute, 
répliqua le vieux Baron , je supplie 
Votre Majesté de m’accorder mou congé. 

« — Votre congé! demanda la Reine 
extrêmement surprise ; d’une manière si 
soudaine, et sans m’y avoir préparée! 


» 
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Cette résolution est bien prompte, vous 
étiez un de mes plus fidèles serviteurs. 
Être privée de votre présence, mon vieil 
nmi, sera quelque chose de bien pénible 
pour moi, car vous m'étiez devenu né¬ 
cessaire. Quoi qu'il on soit, Je me réjouis 
doublement de ce que j’ai fait, pour vous 
]}rouver ma reconnaissance de tous vos 
services passés. A nia prière, le Roi vient 
de vous nommer comte, et il m’en a expé¬ 
dié le brevet, que vous pourrez prendre 
chez Heldenblod. ' 

«“Ah! princesse... » balbutia le grand 
écuyer, dans la plus grande surprise, et 
l’esprit partage entre l’émotion , la honte 

et la joie. 

•« 

' « Saluez pour moi la Suède ma patrie, 
comte Steinberg, » lui dit-elle, puis elle 
lui fit signe de s’éloigner, 

« (jrand dieu! s’écria le vieillard, en 
.s'efforçant de retenir nue larme qui 
s'échappait malgré lui. Que de bonté et 
de grandeur nous venons de perdre en 


















1 


m 


A 




( 2o3 ) 

vous ! » Après ccs mots il sc précipita 

* • » 

hors de 1 appartement. 

*»« Et vous, jeune homme, dît la Reine 
en s’adressant ;ui jeune Steinberjj, puis- 
je toujours egalement compter sur vos 
services. 

« — S’ils ne sont pas à charge à Votre 
Majesté, je jure de les lui consacrer tant 
qu’il me restera un souffle de vie. 

a —Je vous nomme grand écuyer à la 
place de votre oncle, s’écria Christine 
avec vivacité et je veux solliciter 
également pour vous la dignité de 
comte. 

« ' — Permettez k un sujet reconnais¬ 
sant de refuser cette double faveur, ré¬ 
pondit Steinherg, Je dois prouver aux 
yeux de tous, ainsi que j’en ai moi-méme 
la conscience intime, que rinterét n’a 
pas eu la moindre part a ma résolu¬ 
tion. 

« — Quel singulier jeune homme! dit- 
elle, en regardant son Ebba. Monaldes- 
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chi, inscrivez-le pour l’emploi du comte 
son oncle. 

* 

Je serais jaloux et je m'estimerais 
infiniment heureux de pouvoir prouver 
à Votre Majesté mon inébranlaï)le fidé¬ 
lité, en remplissant moi-même celle 
charge, lui dit Monaldeschi. 

(c —Plairait-il à Votre Maj esté, dit à 
voix basse le révérend Père Guemes en 
s approchant de Christine, de vous livrer 

en ce moment sous mes auspices à quel¬ 
ques pratiques de piété qui me parais¬ 
sent indispensables pour terminer di¬ 
gnement ce grand jour. 

« —Oui, cela est très juste, répondit 
Christine d’un air indifférent ; en entrant 
dans votre communion, je me suis obligée 
de remplir tous les devoirs qu’elle im¬ 
pose à ses fidèles. )> » 

A ces mots, elle quitta la salle en fai¬ 
sant un léger signe d’intelligence à ceux 
qui y reslaient, puis elle entra dans son 
cabinet, où le Père la suivît et s’enferma 
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avec elle. Monaldeschi se retira, laissant 
seuls la triste Ebba et le jeune gentil- 
lionnne de la chambre. ' > 

a Consolez-vous donc, ma chère Ebba, 
dit ce dernier à sa biennal mée, et avec 
le plus tendre interet. » La Reine a par¬ 
faitement raison lorsqu’elle vous dit que 
vous prenez trop au sérieux son chan¬ 
gement de religion ; vous pensez comme 
mon oncle, que Christine a, par cet 
acte, élevé une barrière insurmontable 
entre elle et tous les bons protestans; 
mais je suis persuadé que ce n’est pas 
l’opinion, ni la volonté de la Reine. 
Croyez-vous qu’une femme‘comme elle, 
qui a puisé aux sources les plus pures 
de toutes les sciences, va considérer 
comme lois divines tous le» écrits du 
papisme, apres s’élre formée, par l’étude 
approfondie deV philosophes de tous les 
pays et de tous les temps, une raison 
juste cl sage? Pouvez-vous penser qu’elle 
puisse adopter sérieusement tous les 
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dogmes absurdes de cette croyance into¬ 
lérante? Christine s’est faîte catholique 
purement à cause des avantages qu’elle 
peut retirer par cette abjuration, mais 
point du tout par l’intime conviction que 
cette religion est une voie plus sûre de 
salut. Persuadée qu’après son abdicH' 
tion, elle voyagerait presque toujours 
ou fixerait son séjour dans des pays ca¬ 
tholiques, elle espère, rpar ce moyen, 
trouver partout meilleure réception, et 
cette manière de raisonner n’est pas dé¬ 
nuée de sagesse ; car tous les princes 
chrétiens la considéreront comme une 
martyre, qui a préférera couronne cé- 
lesle aux pompes d’un diadème terres¬ 
tre, et partout leurs bras lui seront ou¬ 
verts. 

« — Et ce sont là tous vos motifs de 

1 

consolation ! mon cher Steinberg, lui dit 


* On avertit ici, imc fois pour toutes, fine e’cst nu 
]>rnteâtitut qui parte. 
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Ebba désüicc. Une foi» que Christine a 
abjuré son ancienne croyance, mes pi U» 
ardens désirs sont de la voir embrasser 
avec une entière conviction , et avec 
un cœur soumis , les préceptes de sa 
nouvelle religion. Vous voulez me prou¬ 
ver que ce n’est que par de vaines et 
terrestres considérations, des intérêt^ 
purement mondains, qu’elle s’est déci¬ 
dée à la démarche solennelle dont dé¬ 
pend peut-être son bonheur dans l’autre 
vie? Ce serait une abominable duplicité. 
Si j’étais convaincue que les raisons de 
Christine fussent positivement telles que 
vous venez de me les présenter, je serais 
tentée de l’accuser d’athéisme, et, dans 
ce •dernier cas , le jour où j’en serais 
convaincue serait le dernier que je res¬ 
terais auprès d’elle. Que vous vouliez 
faire de vos détestables conjectures des 
sujets de consolation pour moi, cela 
me fait réellement peine pour vou^, 
puisqu’elles dénotent une certaine indif- 
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férence en matière de religion, dont je 
n’aurais jamais cru capable un cœur tel 
que le vôtre. » 

Elle se leva à ces mots et quitta l’appar- 



FIN DU TOME PREMIER. 
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